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DE LA DÉCADENCE 


DE L’ANGLETERRE. 


LIVRE 111. 


DEUXIÈME PARTIE. — AGRICULTURE. 


CHAPITRE PREMIER. 


SALAIRES. 

Il eu est de l’agriculture comme des autres 
branches de l’activité sociale en Angleterre; à 
s’arrêter à la surface, à ne voir que ces champs si 
bien cultivés, ces fermes qui ressemblent à des 
décorations, ces cottages toujours ombragés d’une 
verdure luxuriante , à ne compter abstraitement 
que le produit comparé d’un hectare, ou la multi- 
plication des têtes de bétail, on pourrait, sans con- 
tredit, donner à l’agriculture anglaise la préémi- 
nence sur celle de la plupart des Etats continentaux. 
Mais, si l’on envisage la prospérité finale du pays, 
celte supériorité même n’est qu’une des faces de la 
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question ; il y en a deux autres qui n’ont pas moins 
de gravité : 

A quelles conditions, ce luxe de production est-il 
obtenu? 

Si perfectionnées que soient ses méthodes de 
culture, PAngleterre peut-elle nourrir sa popula- 
tion , toujours croissante , avec les ressources de 
son territoire? 

Tout le monde est d'accord sur ce point , que la 
Grande-Bretagne est impuissante à se nourrir elle- 
même, et qu’il lui faut annuellement acheter au 
dehors le quart de ses subsistances. Nous verrons 
plus tard comment les libre-échangistes essaient 
de pourvoir à cette disette naturelle. 

Quant à présent, je me bornerai à constater les 
conditions du travail agricole. On verra que la 
ruine et la misère y régnent dans tous les rangs et 
que les fermes opulentes , semblables en cela aux 
palais de Tindustrie, sont bâties avec les douleurs 
des prolétaires anglais. 

Jamais opinion n’aura reposé sur des preuves 
moins contestables , et néanmoins, on croit telle- 
ment, en Europe, au bonheur de l’agriculteur an- 
glais, qu’il me faudra accumuler les chiffres et les 
citations pour pénétrer le lecteur de cette vérité 
constatée par l’Enquête, que : « le paysan, en An- 
gleterre, retourne à fétat sauvage. » 

On est surpris de cette assertion , en apparence 
paradoxale; mais qu’on n’oublie pas que l’Angle- 
terre s’est formé, autour d’elle , une atmosphère 
artificielle où la triste réalité perd ses sombres 
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couleurs el qu’en ce point, comme en beaucoup 
d’autres, elle vit sur une réputation usurpée. 

Depuis deux siècles, en effet, l’histoire est fa- 
tiguée d’enregistrer les doléances des fermiers et 
des travailleurs des campagnes. Dans le cours des 
quinze dernières années, le parlement n’a pas ou- 
vert moins de six enquêtes sur la détresse agri- 
cole, et, de IS,*)? h 1844. cinq discours de la cou- 
ronne ont établi la situation désastreuse, je pour- 
r-iis dire désespérée, de ragricullure. 

Cet état se comprend, du reste, si l’on parcourt 
la série des nombreuses lois rendues, sur les cé- 
réales, en Angleterre. A toutes les époques, elles 
ne furent qu’un parle de famine organisé contre 
le peuple au profit des seigneurs de la terre; et, 
pour ne parler que d’une date rapprochée, exami- 
nons ce qui se passa, lors de la dernière guerre 
contre la France. 

L’aristocratie foncière fit payeràla nation les frais 
de la lutte à mort quelle avait engagée contre nous. 
De 1792 à 1813, le prix du blé fut successivement 
élevé au taux exorbitant de 66 shillings le quarter. 
En 1813, ce chiffre ne satisfaisait plus les appétits 
de la noblesse; il fut augmenté de 9 shillings 7 de- 
niers. En 1815, l’aristocratie fit entendre de non- 
velles plaintes; elle soutint qu’elle ne pouvait cul- 
tiver, à moins de vendre son blé à 80 shillings. Le 
parlement, docile à ces réclamations, décréta que 
les blés étrangers ne seraient point admis, tant que 
le marché intérieur n’arriverait pas .à ce cours. 

I.,a paix ne mit p.as un terme à la cupidité des 
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propriétaires de la Grande-Bretagne. La noblesse 
avait grevé ses propriétés au delà de leur valeur; 
il lui fallait, tout en payant les intérêts de sa dette 
hypothécaire, conserver des revenus, et ce fut 
encore à une augmentation sur le prix des céréales, 
qu’elle demanda la conservation d’une opulence 
factice. Que lui importaient les souffrances aux- 
quelles elle allait condamner le peuple, pourvu 
qu’elle retrouvât, dans l’exagération du monopole, 
une large compensation à ses sacrifices? Il fut donc 
décidé, en 1822, que la libre entrée des grains 
étrangers ne serait permise, que lorsque le taux du 
blé aurait atteint 8o shillings. 

Cependant, depuis la pacification du continent, 
une carrière toute nouvelle s’était ouverte à la 
lx)urgeoisie commerçante et manufacturière. Le 
prix excessif des matières alimentaires lui causait 
un notable préjudice, en augmentant le prix de la 
main-d’œuvre, et en la mettant hors d’état de do- 
miner la concurrence des autres nations. On dut 
compter avec ce puissant intérêt, et, en 1828, la 
protection fut réduite à se déguiser sous une appa- 
rence plus modeste. C’est de cette époque que date 
la mise en pratique de l’échelle mobile. On prit le 
chiffre de 73 shillings comme type du prix moyeu 
du blé, n’imposant, à ce taux, qu’un droit de 1 shil- 
ling, 6t l’élevant progressivement jusqu’à ce que 
le prix du blé tombât à 53 shillings, cours auquel 
l’importation ne pouvait plus avoir lieu. 

En 1842, sir Robert Pcel adoucit ce tarif, mais de 
manière à maintenir le cours au chiffre primitif de 
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73 shillings. Il faut, du reste, constater que, si grâce 
à l’échelle mobile, le blé a presque toujours été 
de 20 à 30 p. 0/0 plus cher en Angleterre que dans 
le reste de l’Europe, il n’est pas moins certain 
que celte différence a peu profité aux fermiers ; 
car, de 1815 à 1842, le cours du blé n’a atteint 
que très-accidentellement le prix rémunérateur 
exigé par les propriétaires. 

Quoi qu’il en soit, la charge imposée, àcet égard, 
au peuple d’Angleterre, n’en a pas moins été écra- 
sante. Les officiers du bureau du commerce ont 
fait, en 1 8.^59, la déclaration suivante devant le 
parlement : « On estime, ont-ils dit, que chaque 
personne consomme un quarter de blé par an. On 
peut porter à 10 shillings ce que la protection 
ajoute au prix naturel, et vous ne pouvez portera 
moins du double ce qu’elle ajoute au prix de la 
viande, de l’orge, etc. Cela monte à 900,000,000 de 
francs par année. » C’est donc pour 51 années, de 
1815 à 1846, vingt sept milliards que le peuple 
anglais a payés en prime à l’aristocratie territoriale. 

On sait qu’a partir de 1846, la liberté illi- 
mitée du commerce des grains fut mise en pra- 
tique dans le Royaume-uni. 

Je n’ai point à prendre parti dans le débat élevé 
entre les protectionnistes et les libre-échangistes. 
Je me borne simplement à exposer les faits desquels 
sortira la preuve que, sous la protection, com- 
me depuis le rappel des lois-céréales, la position 
de l’agriculture n’a pas cessé d’empirer; qu’en dépit 
de toutes les modifications, l’ouvrier des champs 
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n’est toujours qu’un malheureux esclave attaché à 
la glèbe, et condamné à une détresse dont les 
termes auginenlent chaque jour. 

L'étendue du sol cultivé [>oui l’Angleierre.le pays 
de Galles et l’Kcosse, comprend trente-sept millions 
d’acres, dont le produit est évalué |)ar les statis- 
tiques les plus récentes à 6,250,000,000 de francs. 
iM. Porter, dans son Progrtss of the nation, a fait, 
d'après le recensement de 1 8il , un calcul duquel 
il résulte qu’en Angleterre et en lîcosse , trois 
millions trois cent quarante-trois mille neuf cent 
soi.\anle-quatorze tenanciers, fermiers, berbagers 
et journaliers sont engagés dans l’agriculture, et 
qu’ils ont dans leur dépendance treize millions 
six cent quatre mille neuf cent quinze personnes, 
ce qui élève à seize millions neuf cent quarante- 
huit mille huit cent quatre-vingt-neuf, le nombre 
total des individus vivant du travail agricole. Si 
maintenant on tient compte de raugnienlation de 
l>opulation qui a eu lieu depuis 1841, et qui doit 
être calculée au taux de 5, 4 pour cent, on ad- 
mettra que, dans son numéro de mars, le Black- 
Kood’i magazine a pu, sans exagération, porter 
à dix-huit millions le chifl're actuel de la population 
vivant directement de l'agriculture. 

On le voit, l’intérêt agricole, et pr la valeur 
de ses produits, et par le nombre de ses travail- 
leurs, a une importance qui dépassecelle de tous les 
autres intérêts. Jusque dans ces derniers temps, on 
avait admis avec une légèrelédont on a droit de s'é- 
tonner, que la population agricole ne formait que le 
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tiers (le la population totale, mais le recensement 
(le 1841 a démontré l’inexactitude de cette éva- 
luation, et il est prouvé maintenant qu’en Angle- 
terre comme en France, la population agricole 
représente les deux tiers de la population géné- 
rale. 

Un examen rapide du taux du salaire va nous 
apprendre dans quel dénûment se trouve plongée 
cette portion si capitale de la nation , cette force 
vitale du pays. 

Dans cet exposé, une distinction toute naturelle 
m'est commandée par le changement survenu, en 
t8/i6, dans la législation sur les céréales; je dirai 
quelle a été la condition de l’ouvrier agricole , 
avant 1846, quelle elle a été depuis 1846 jusqu’à 
œ jour. 

O La population rurale, écrivait Eugène Buret, en 
1840, stra peu à peu amenée à la situatimi de l'Ir- 
lande, » et tous les économistes d’Angleterre l’a- 
vaient reconnu avant lui. 

« Il n’y a dans les campagnes anglaises, dit l’au- 
teur dont j’ invoque le témoignage, que des fermiers 
entrepreneurs de cultures eu grand et des jour- 
naliers qui ne possèdent rien , et ne peuvent 
obtenir un seul coin de terre à cultiver. Ils 
n’ont aucun droit sur le sol, ni à titre de proprié- 
taire, ni même à titre de bail; il n’y a plus, en An- 
gleterre. un seul pâturage communaloù les pauvres 
villageois puissent envoyer paître une vache, cette 
richesse du paysan. Les journaliers sont simple- 
ment des salariés qui s’offrent à vil prix aux fer- 
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miers, pour obtenir un travail précaire, qui n’exi- 
geant pas constamment la même quantité de bras, 
en laisse, chaque jour, bon nombre sans emploi. 
La population des campagnes n'est pleinement oc- 
cupée qu’à l’époque de la moisson, et, ainsi que 
nous allons le voir, le gain le plus élevé qu’elle 
obtienne pendant ce moment, ne dépasse jamais le 
niveau des besoins indispensables. 

« Tous les économistes anglais avouent que la 
condition des ouvriers agricoles empire tous les 
jours; nous avons vu la commission des pauvres 
conseiller et favoriser l’émigration , comme le seul 
remède à la misère toujours croissante des paysans 
anglais. La commission a consenti à dépenser 
i liv. sterl. 16 shillings 8 deniers et demi par tète 
de pauvre, pour changer de place la misère, pour 
la transporter des comtés agricoles, où elle est ex- 
trême et sans remède, dans les comtés industriels 
où il y avait quelque espoir de trouver du travail 
et du pain. » 

Quel pouvait être le résultat de ce procédé? 
Arrachée à ses habitudes sédentaires, la classe 
agricole est devenue nomade ; elle encombre les 
cités manufacturières , jette la perturbation dans 
les salaires et fournit les cadres de cette armée de 
vagabonds et de mendiants qui sillonne les grandes 
routes et assiège les workhouses. 

Je citerai, après E. Buret, une autorité que les 
plus fanatiques défenseurs de la propriété foncière 
ne désavoueront pas. 

«Autrefois, — écrivait, en 1830,Walter Scottdans 


Digitized by Google 


DE L'ANGLETERRE. 


9 


ia Quarierly Review, — en Angleterre, chaque villa- 
geois avait sa vache et son porc, et un enclos autour 
de sa maison . — Là où un seul fermier laboure aujour- 
d’hui, trente petits fermiers vivaient autrefois; de 
sorte que, pour un individu plus riche, il est vrai , 
à lui seul que les trente fermiers d’autrefois, il y 
a maintenant vingt -neuf journaliers misérables, 
sans emploi pour leur intelligence et pour leurs 
bras, dont plus de moitié est de trop. La seule fonc- 
tion utile qu’ils remplissent, c’est de payer, quand 
ils le peuvent , une rente de 60 shillings environ 
par an, pour les cabanes qu’ils habitent. » 
lâ Revue de Westminster disait, deux ans plus 
tard, et d’une manière générale : « Nous vantons 
nos lumières, nos progrès , et le cultivateur, le 
paysan, descendent par degrés vers une situation 
que bientôt ils ne pourront plus supporter. » 

Les rapports de la commission des pauvres, en 1 835, 
établissent, de la manière la plus précise, qu’au 
point de vue matériel , les journaliers anglais sont 
plus malheureux que les esclaves des colonies. Ce sont les 
douleurs, les humiliations de la servitude, sans le pain de 
la servitude. ' 

Trente-et-un chefs de famille de Bedlow, comté 
de Buckingham, adressèrent alors au commissaire- 
adjoint une lettre contenant les détails suivants : 

« 1.Æ paroisse paye, à chaque chef de famille, 7 shil- 
lings par semaine. Pendant le temps de la moisson, 
qui dure quatre à cinq semaines, ils peuvent gagner 
15 shillings la semaine; mais c’est là , pour toute 
l’année, le seul salaire dont ils soient assurés. Il leur 
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faut donc, pour vivre, la subvention de la taxe, et 

11 ne reste absolument rien pour l’habillement , le 
logement et le combustible. Bienheureux ! si les 
gains de la moisson leur {lermettent de payer leur 
loyer, qui monte à 60 shillings. » 

Voici un échantillon du langage de ces malheu- 
reux : « Beaucoup de nous , quand ils se présen- 
tèrent, devant les magistrats, à deux heures, n’a- 
vaient pas mangé depuis la veille. Nous ne de- 
mandons pas mieux que de louer bien cher un petit 
champ pour y planter des pommes de terre, mais 
personne ne peut nous en procurer. >» 

En 1830, à l’ouverture de la session, alors que 
l’Angleterre se félicitait officiellement de T augmentation 
de son commerce d'exportation, la couronne était obli- 
gée de faire au Parlement les aveux les plus signi- 
ficatifssur lesprogrës de la misère, et de confesser 
l’impuissance du Gouvernement. 

« Sa Majesté vous fait savoir, disait au nom du 
Roi le chancelier, que, pendant l’année dernière, 
l’exportation des produits des manufactures an- 
glaises a excédé celle de toutes les années précé- 
dentes. 

« Sa Majesté est affligée de voir que, malgré ces 
signes de l’activité du commerce, la détresse se 
montre dans quelques parties du royaume, parmi 
les classes des agriculteurs et des manufacturiers. 

• Il serait consolant pour les sentiments paternels 
de sa Majesté, de voir proposer des mesures pro- 
pres à éloigner l’état de gêne de toutes les classes 
de ses sujets, et qui seraient en même temps com- 


Digitized by Google 


DE L'ANGLETERRE. 


14 


paliUes avec l’intérêt général et permanent de la 
nation. > 

En 1833, une enquête eut lieu afin de préparer 
la loi d’amendement sur la taxe des pauvres : — il 
faudrait la copier tout entière pour mettre le lec- 
teur à même d’apprécier l’état de misère de l’An- 
gleterre, à cette époque. J’en tirerai seulement ce 
fait:dans l’Oxfordsliire, les fermiers disaient qu’ils 
pourraient employer un beaucoup plus grand 
nombre de bras, mais que la taxe ne leur laissait 
rien pour les payer. Et, en effet, je trouve que 
dans la paroisse de Ramsden, — etcen’étaitcertai- 
neuietU pas laseule, — la taxe des pauvres montait 
à 23 shillings par acre de terre cultivée, et qu’une 
propriété louée 643 livres, franche de taxe, 
payait 427 livres pour b liste civile du paupérisme, 
en 1833. 

La loi de 1834 a eu pour objet de supprimer 
toute distributioiià domicile; son butétait de forcer 
les pauvres à ne plus compter que sur eux-mêmes, 
en ne leur accordant de secours qu'au prix de leur 
liberté, et d’un travail purement mécanique qui 
épuise rapidement les forces. 

Les espérances qu’on avait fondées sur le bill de 
1834, ont-elles été réalisées? — Non, — ainsi que 
je le démontrerai plus tard, en traitant spéciale- 
ment de la loi des pauvres. — L’encombrement 
des workhouses força de revenir successivement 
à l'ancien système, soit pr les distributions en 
nature, soit en accordant un supplémentée salaire 
aux ouvriers valides. 
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Quant à la période qui s’est écoulée entre l’année 
1840 et le rappel des lois sur les céréales, c’est-à- 
dire jusqu’en 1846, je continuerai à invoquer des 
témoignages non moins incontestables. 

En 1843, le salaire était encore de 7à 8 shil- 
lings (8 fr. 73 c. à 10 fr.) par semaine, dans les 
comtés agricoles les moins favorisés. Dans les 
comtés du centre ou du nord, dallait jusqu'à lOet 
12 shillings (12 fr. 30 c. et 15 fr.);mais tous les au- 
teurs s’accordent à reconnaître qu’à moins de 1 5 
shillings par semaine, l’ouvrier des champs ne peut 
nourrir sa famille. Et peut-être devrait-on se de- 
mander si cette rétribution est suffisante pour les 
besoins indispensables d’un ménage composé, en 
moyenne, d’au moins cinq personnes? En effet, 
il est admis généralement par les économistes 
qu’en Angleterre, l’ouvrier des champs n’a pas 
huit mois de travail chaque année, ce qui rédui- 
rait , à ce compte , ses ressources à 520 fr. par an ; 
de cette somme il faut rabattre 75 fr. de loyer et 
281 fr. 23 c. de blé, à raison d’un quarter par 
tête valant 45 sh. (56 fr. 25 c.) (le quarter repré- 
sente deux hectolitres quatre-vingt dix litres). 
Les dépenses absolument nécessaires de logement 
et dé pain prélevées ne lui laissent donc que 163 fr. 
75 c. par an, pour vêtements, chauffage, éclairage, 
supplément de nourriture et l)esoins de ménage, 
soit 9 centimes par tête et par jour. 

Encore une fois, peut-on considérer comme suf- 
Gsante une pareille rémunération? 

Les commissaires spéciaux de la loi des pauvres 
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onl publié, en ^1845, un rapport sur l'emploi des 
femmes et des enfants dans l’agriculture, et n’ont 
pas hésité à constater combien le salaire et les 
conditions de travail et de moralité ont été affectés 
par cette révolution économique. 

Destruction des liens de famille, avilissement 
des gages, telle a été la première conséquence de 
ce nouvel état de choses. Pour subvenir à l’exi- 
guïté de son salaire, le journalier des campagnes 
a dû envoyer aux champs sa femme et ses enfants, 
et le malheureux , en agissant ainsi , a rivé plus 
étroitement la chaîne qui l'attachait à la misère. 

Dans lescomtés du sud, quand un chef de famille 
reçoit des secours de la charité publique, la pa- 
roisse a le droit de lui enlever ses enfants à l’âge 
de 9 ans , et de les mettre en apprentissage daiis 
les fermes, pourvu que l’endroit où ils sont envoyés 
ne soit pas à plus de quarante milles de distance. 
Cet abus constitue un véritable esclavage, et on a 
pu l’appeler la traite des enfants pauvres, sans 
aller au-delà de la vérité. 

* Le régime des apprentis, dans les fermes, est dé- 
plorable ; les enfants sont en butte aux plus mau- 
vais traitements et complètement privés d’instruc- 
tion. 11 dépend du maître de leur défendre toute 
communication avec leurs familles, de sorte que, 
dégoûtés du travail, sevrésde relationsextérieures, 
ils n’aspirent qu'à briser le joug de la discipline, 
et forment des l'ecrues pour le vagabondage ou le 
crime. L’Enquête ne laisse aucun doute à cet 
égard. 
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Ces quelques mots prouvent surabondamment 
que In position des ouvriers agricoles n'a fait que 
s’aggraver. Ce qui était vrai en 1830, en 1840, 
l’était encore en 1846, quand est intervenu le 
changement de législation sur les céréales. 

Depuis 1846 que s’est-il passé? 

Nécessairement le prix de la journée devait su- 
bir une réduction motivée sur la diminution du 
prix des céréales, et l’Enquête démontre que, 
dans cette règle de proportion, le salaire, im- 
puissant comme toujours à se défendre, a été 
sacriGé. 

Les comtés agricoles , dont l’Enquête s’est oc- 
cupée jusqu’à ce jour , sont au nombre de quinze ; 
ce sont les comtés de Buckingham, Berks, Wilts, 
Oxford, Devon, Somerset, Cornouailles, Dorset, 
Suiïolk, Durham, Norlhuraberland , Cumberland, 
Hampshire, Norfolk et Essex. Est-ce assez pour 
donner une mesure exacte de la situation moyenne 
de l'agriculture en Angleterre? H n’est pas permis 
d'en douter, car les conditions sont partout les 
mêmes, et la détresse ne varie que du plus au 
moins. On remarquera, d’ailleurs, que s’il en était 
autrement, s’il s’agissait d’une différence considé- 
rable. l’équilibre ne tarderait pas à se faire entre 
tous les comtés. 

« Dans les comtés de Buckingham et d’Oxford , 
ditl'auteurde l’Enquête, les journaliers recevaient, 
il y a peu de temps, 10 shillings 6 deniers, et 
même 11 .shillings par semaine (13 fr. 12 c. et 
13 fr. 80 c.), mais depuis, ils ont été réduits à 
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40 shillings (42 fr. 50 c.) el méine à 9 shillings 
6 deniers (1 1 fr. 85). El si l’on juge d’après le ni- 
veau qui tend à s’établir, on sera conduit à prendre 
9 shillings (44 fr. 25 c.) comme la moyenne du sa- 
laire dans ces deux comtés. 

«Dans les comtés de Berks et de Wilts, compte 
fai^de l’élévation des salaires pendant la moisson, 
la moyenne pour l’année ne dépassera pas 7 shil- 
lings 6 deniers (8 francs 75 centimes) par semaine. 

Ordinairement, les femmes n’ont que 6 deniers 
(60 centimes) par jour, et pendant la dernière 
moisson, elles n’ont pas obtenu dans le Wiltshire 
plus de 3 shiliings6 deniers (4 francs 12 centimes) 
par semaine. » 

Voici unexemple, cité par l'Enquête, qui montre 
la position normale d’un journalier dans le 
Wiltshire ; il s’agit d’un père de famille ayant 
sept enfants, dont l’ainé était une fille de huit ans ; 
son salaire avait été de 8 shillings (10 francs) 
par semaine, pendant plusieurs mois, mais au 
moment où il se rencontra avec le correspondant 
du Morning Chronicle, il ne gagnait plus que 7 
shillings (8 francs 75 centimes), et c’était sur cette 
somme qu’il devait subvenir aux besoins de neuf 
personnes. 

Le correspondant du Moming Chronicle ayant 
voulu connaître le budget de celle famille, telles 
furent les réponses qu’il obtint : 

— O Quand vous paie-l-on ? — Le samedi soir, 
quelquefois seulement tous les quinze jours. 

— « Quel est l'emploi de votre argent ? — Je 
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commence par mettre de côté 1 shilling pur le 
loyer. Je vais ensuite chez l’épicier faire les pro- 
visions de la semaine et prendre quelque chose 
pour notre dimanche. J’achète deux onces de thé 
pur 6 deniers (60 cent.), mais bien que le sucre 
soit l)on marché, je suis trop pauvre pur faire cette 
dépense. Parfois, nous avons un pu de mélafse, 
mais rarement, et nous prenons le thé pur. 

— « Achetez-vous de la viande? — Quelquefois 
le dimanche, nous avons un morceau de lard, 
d’une demi-livre qui coûte à peu près 5 deniers 
(50 cent.). 

— O Une demi-livre pur neuf prsonnes ? — 
Oui : c’est à pine pour nous en donner le goût ; 
mais nous ne puvous même nous permettre cette 
dépense, les autres jours de la semaine. 

— « Achetez-vous votre pin ou le faites-vous 
vous-mêmes? — Nous l’achetons, au fur et à mesure 
de nos besoins. Nous ne faisons pas assez de feu 
pur le faire nous-mêmes et je le regrette, car il y 
aurait une grande économie. 

— « Combien mangez-vous de pin, vous, votre 
femme et vos enfants? — Sept gallons de pain au 
moins. 

— € Qu’est-ce qu’un gallon de pain ? — C’est 
un pain qui pesait autrefois 8 livres et 11 onces, 
mais aujourd’hui, il est rare qu’il dépasse 8 livres. 
Les fournisseurs de la maison des pauvres se 
trompnt, quand ils lui donnent un poids de plus 
de 8 livres. 

— « Quel est le prix du gallon ? — 10 deniers 
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;l fr.). Le pain n’esl pas cher, aujourd'hui, mais le 
boulanger se rattrape souvent sur le poids. 

— « Sept gallons de pain à 10 deniers chaque, 
ne font-ils pas 5 shillings 10 deniers (7 fr. 40 c.)? 

— Cela doit être, puisque vous le dites. 

— « Mangez- vous toujours sept gallons de pain 
[>ar semaine? — Non, rarement plus de six. 

— « Alors vous dé|)ensez 5 shillings (6 francs 
2.Ï cent.) chez le boulanger, et vous remplacez la 
différence par des pommes de terre et des choux? 

— Oui. 

— « Que faites-vous de l’argent qui vous reste? 

— Nous achetons, parfois, un cent de charbon 
qui nous coûte 1 shilling ou 1 shilling et 1 denier 
1/2, argent comptant, et que nous payons 1 shil- 
ling 4 deniers, en demandant crédit. Pour un qui 
paye comptant, il y a quarante ouvriers qui ne le 
peuvent pas. 

— « Combien do temps vous dure un cent de 
charbon? — A peu près quinze jours. 

— « Le combustible vous revient donc à 8 de- 
niers (80 cent.) par semaine? — Oui. 

— « Achetez-vous encore autre chose? — Un 
peu de beurre salé, valant de 6 deniers I /2 à 1 0 de- 
niers (de 65 cent, à I fr.) la livre. Nous allons, 
comme de raison, au meilleur marché, et certai- 
nement, monsieur, c’est tout au plus quebjuelois, 
si ce beurre serait bon à graisser une voiture. 

— « Mais il me semble que votre argent doit 
être bien près de sa fin. Comment pouvez-vous 
acheter du beurre? — Nous n’en .avons pas tou- 

II. 2 
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jours; il faut pour cela se priver d’un autre côté. 

— « Avec quoi achetez-vous vos vêlements? — 
Sans l'excédant de salaires (|ue nous donne la 
moisson, il nous serait impossible de nous en pro- 
curer. » 

Et, en elTet, dit le Morning Chronicle, on est obligé 
de se demander comment ces pauvres gens i>eu- 
vent vivre avec un budget calculé pour neuf per- 
sonnes, — beaucoup de familles sont plus nom- 
breuses en Angleterre, — sur une recette de 8 
shillings par semaine, et dont voici le détail : 

Loyer 1 shill. » den. 

Thé » 6 

Lard » 5 

Pain 6 » 

Potasse et savon. » 5 

Combustible. . . » S 


8 shill. » 

« Ce n’est pas une exception , dit l’auteur de 
l’Enquête ; l’ouvrier dont il s’agit avait louché ce 
que les journaliers du Wiltshire ont gagné, en 
moyenne, pendant les derniers neuf mois. » Dira- 
t-on qu’il n’a pas été tenu compte des quelques 
petits avantages que le journalier trouve auprès 
du fermier et qui sont de nature à rendre sa posi- 
tion plus supportable; que, par exem|>le, il peut 
élever un porc? L’auteur de l’Enquête répond que 
cela est magnifique sur le papier, mais que dans les 
comtés de Buckingham, de Berks, deWills et d’Ox- 
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ford, sur douze journaliers, on en compte un 
seul qui élève un porc, et encore est-il bien rare 
qu’il puisse en manger sa part. 

Pour les domestiques de ferme , le salaire est 
également en baisse; à la foire deThame, dans lo 
Wiltsbire, la réduction a été d'un shilling par se- 
maine; le salaire n'est plus que de 7 shillings, 
et, selon toute apparence, il descendra, avant peu, 
à 6 shillings (7 fr. 50 cent.)* Les fermiers des 
comtés de Wills et de Berks sont convenus, dans 
leurs assemblées, d’adopter cette base. 

— a Mon maître, disait un journalier, ne dimi- 
nue pas encore les salaires, mais il sait bien rat- 
traper ce qu’il paye en plus. — Combien donne-t- 
il î — 8 shillings (10 fr.) — Et comment fait-il 
pour regagner la diiïérence entre 8 et 6 shillings? 
— Comment? il renvoie une partie de ceux qu’or- 
dinairement il conservait pendant l’hiver. Indé- 
pendamment de l’économie qu’il réalise de cette 
façon, il trouve le moyen de faire faire aux ou- 
vriers une journée plus longue qu’aulrefois. — 
Quel motif donnent les fermiers pour réduire les 
salaires? — Ils disent que la vie est à meilleur 
marché. — Est-ce vrai? — Oui, le pain se vend 
moins cher, ainsi que le sucre et le thé, pour ceux 
qui peuvent en acheter. La viande aussi a baissé de 
prix , mais cette diminution est presque insigni- 
fiante. — Comment font pour' vivre les ouvriers 
qui ne gagnent que 6 shillings (7 fr. 50 c.)? — Je 
ne sais pas; ce qu’il y a de certain, c’est qu’il est 
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étonnant qu’ils puissent vivre. Si le bon Dieu ne 
s’en mêlait pas, ils ne vivraient pas. » 

Et cet ouvrier répétait avec indignation: — «Non, 
non, ils ne peuvent pas vivre ! » 

Les fermiers no se contentent pas de réduire 
les salaires ; dans quelques endroits, et notamment 
à Mere, ils s’entendent pour ne payer leurs ou- 
vriers que par quinzaine, et les forcer h recevoir 
un boisseau de blé tarifé par eux à 6 shillings. Or, 
c’est du blé avarié, du blé de rebut qu’ils leur 
donnent à ce prix, tandis que, sur tous les mar- 
chés du Wiltshire, le meilleur blé se vend h raison 
de S shillings le boisseau. Ainsi, ce n’est pas assez 
de leur faire payer 6 shillings ce qui n’en vaut que 
5; ils les volent sur la qualité et les mettent , de 
plus, dans la nécessité de payer environun shilling 
au meunier; par ce moyen, leur salaire est réduit 
à lü shillings par quinzaine, c’est-à-dire à 6 fr. 
25 cent, par semaine. 

En quittant les comtés de Buckingham , de 
Berks, de Wilts et d’Oxford, le correspondant du 
Moming Chronicle parcourut les comtés de Devon 
et de Somerset, et se rencontra, dans le voi- 
sinage d’Exmouth, au milieu d’une nombreuse 
réunion d’agriculteurs. Il put se faire renseigner 
sur le Unix des salaires dans un rayon considérable, 
et il eu résulta j>our hii la preuve que partout, de- 
puis deux ans, le sidairc diminuait sensiblement. 

Dans le Devonshire et dans le Somerset, la 
moyenne des salaires se tient, en général, entre 
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7 shillings 6 deniers et 8 shillings (9 fr. 40c. et 1 0 fr.) . 

Les femmes sont plus généralement employées 
dans le Somerset que dans le Devonshire, non- 
seulement parce que rim|îorlance des fermes-lai- 
tières y est beaucoup plus grande, maisaussi parce 
que le salaire dont elles se contentent les fait pré- 
férer aux hommes, pour certains travaux. Ainsi, 
elles préparent la terre pour les navets, plantent 
des pommes de terre, sarclent les champs, ramas- 
sent les pierres, vannent le blé, remplissent et 
quelquefois conduisent les charrettes de fumier, et 
<-ela moyennant 7 ou 8 deniers par jour, pour 
moins encore, dans quelques contrées. Pendant la 
récolte, leur salaire s’élève jusqu'à 6 shillings (7 fr. 
oO cent.) par semaine. C'est une mortelle concur- 
rence pour les hommes. 

« En somme, et à part de bien rares exceptions, 
il faut reconnaître, dit l’Enquête, que, dans les 
comtés de Somerset et de Devon, il y a un nombre 
considérable d'individus réduits à une telle misère, 
qu'il est impossible d’imaginer qu'ils puissent 
tomlier plus bas. Si le sort des célibataires est to- 
lérable, et cela ne peut s’appliquer qu’aux domes- 
tiques de ferme, il y a des centaines, des milliers 
de familles, avec quatre ou cinq enfants, dont 
l’existence dépend uniquement du salaire du mari, 
parce que les enfants sont trop jeunes et la mère 
trop occupée pour travailler, et ce salaire ne dé- 
passe pas 7 shillings (8 fr. 75 cent.) par semaine, 
somme de laquelle il faut déduire les temps de 
cb6mage. 
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IjC salaire du journalier varie considérablement 
dans les dilFérenies parties du comté de Suiïolk. 
Avant la récolte, le maximum pour l'ouvrier des 
champs était de 9 shillings (11 francs 25 centimes) 
par semaine; dans quelques endroits, principale- 
ment dans la division occidentale, le salaire ne 
s’élevait pas au-dessus de 8 shillings (10 francs). 
Depuis la moisson, il y a eu une réduction générale 
de 1 shilling par semaine, et, dans le voisinage 
de Clare eide Cavendish, les fermiers ont pris la 
résolution de mettre le salaire à 6 shillings (7 fr. 
60 cent ) pour les hommes mariés, et de le ré- 
duire proportionnellement pour les femmes et les 
célibataires. 

Pendant la fenaison et la moisson, les salaires 
sont plus élevés, mais la majorité des journaliers 
n’a rien à faire durant l’hiver, et ils sont forcés 
de s'endetter, heureux quand le salaire extraor- 
dinaire de la moisson leur permet de s’acquitter. 

Si vous demandez à un journalier comment il 
s’arrange pour se loger, se nourrir, s’ habiller avec 
un si maigre salaire, sa réponse invariable est 
celle-ci : — o Ah ! pour sûr, je n’en sais rien. » 
C’est, en effet, un mystère inexplicable. 

Les hommes non mariés ne gagnent ordinaire- 
ment que 6 shillings; — ceux qui reçoivent 6 shil- 
lings sont en très petit nombre. En agissant ainsi, 
les fermiers croient diminuer les charges de la 
paroisse, mais jamais calcul n’a été plus faux; car, 
aGn d’obtenir un salaire plus élevé, le journalier 
se marie prématurément, et, pour peu que la ma- 
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ladio suspende son travail , il tombe bientôt 
avec femme et enfants, à la charge de la pa- 
roisse. 

« — Une somme de 8 à 9 sh. par semaine, ajoute 
l’Enquête, suffirait à peine à l’ouvrier, mais avec 
les réductions qui résultent du chômage, quelle 
qu’en soit la cause, il est im|iossible de comprendre 
comment il [)eut sulisister. — ^ « Il y a des se- 
maines, disait un pauvre diable au correspondant 
du lUoming Chronicle, où je gagne 4 shillings (5 fr.) 
seulement, d’autres où je gagne moins encore, 
et quand il pleut, nous ne gagnons rien du tout. > 

« D’après les fermiers, la condition des journa- 
liers sej'ait aujourd’hui meilleure que jamais, et 
voici comment ils le démontrent: 

« Avec 8 shillings par semaine et le blé à 42 
shillings lequarter, les ouvriers sont plus heureux 
que s’ils gagnaient 9 shillings et payaient le blé 
S6 shillings.» — Mais, en réalité, le salaire n’est pas 
de 8 shillings, et, la plupart du temps, il ne va 
pas au-delà de? shillings; dans la dernière quin- 
zaine, il a été généralement réduit à 6 shillings 
(7 fr. 50 cent.) » — 

A ce sujet , l'Enquête produit le témoignage 
d’un ouvrier dont le salaire, av.ant la moisson, 
était de 1 shilling 4 deniers par jour, et qui, de- 
puis, l’avait vu rétiuire successivement à 1 shilling 
2 deniers et h t shilling. 

« Nous pouvons, dit cet ouvrier, avoir plus de 
pain avec la même quantité d’argent , et c’est 
avantageux sans contredit, mais, en diminuant le 
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salaire, les fermiers ne diminuenl pas le taux des 
loyers. Lorsque je gagnais 9 shillings (I I fr. 25 c.) 
par semaine, je payais, pendant le même espace 
de temps, 18 deniers (I fr. 87 cent.) de loyer, et 
il faut que je paye tout autant maintenant, bien que 
je ne gagne plus que 6 shillings (7 fr. 50 c.) par 
semaine. Les semailles .sont presque finies, et nous 
allons nous trouver sans travail. 

« Quand nous notons pas d’argent pour acheter du 
pain, que nous importe qu'il soit cher ou à bon marché? n 

Dans la partie Noi*d du comté de iXorfolk, 
l’ouvrier gagne, en moyenne, 9 ou 10 shillings 
(1 1 fr. ou 12 fr. 50 cent.) ; dans la partie Est, 
le salaire est beaucoup plus bas. Dans les cantons 
du Sud et de l'Ouest, il varie entre 8 et 9 shillings 
(10 fr. et 1 1 fr. 2i) cent.), toujours non compris le 
chômage). Il est encore moindre dans un grand 
nombre de paroisses, et la |>lupart du temps, il 
n’excède pas 7, souvent même 6 shillings (8 fr. 75 
et 7 fr. 50 cent.). A Wyraondham, un journalier, 
employé sur la ferme d’un des plus grands tenan- 
ciers du district, déclarait que, de 8shillings(10fr.), 
son salaire avait été réduit à 5 shillings 6 deniers 
(6 fr. 87 cent.) par semaine. 

Dans la partie du comté d'Essex avoisinant la 
métropole, le salaire est de 1 0 shillings (1 2 fr. 50 c .) 
par semaine, chez les fermiers qui approvisionnent 
le marché de Londres. 

Ixs parties Nord et Ouest du comté ont des sa- 
laires bien inférieurs; les prix sont invariablement 
de 2 à 3 shillings (2 fr. 50 à 3 fr. 75 cent.) par 
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semaine plus has que dans les autres localités. 
C'est dans le district qui touche au SulTolk, au 
Cambridge et au Hertfordshire et qui renferme 
notamment Saffron , Valden , Clavering , que se 
trouvent la plus grande détresse et le plus grand 
mécontentement. 

A entendre les fermiers, la condition du jour- 
nalier n'est pas aussi mauvaise qu’elle le parait. 
l.e loyer de son cottage, suivant eux, est del shilling 
(1 fr. 25 cent.) , meilleur marché que partout 
ailleurs; mais cela n'est pas exact et l'auteur de 
l’Enquête s’est assuré que le loyer y est aussi cher 
(jue dans les districtsoù le salaire est le plus élevé. 
A Clavering, le loyer varie de 2 livres 10 shillings 
(62 fr. 50 cent.) à .5 livres 10 shillings (87 fr. 50 c.) 
et quelques cottages .sont payés jusqu’à 4 livres 
(100 fr.) par an. 

Voici ce que disait, sur ce point, un gros fermier de 
Clavering au correspondant du Morning Chronicle : 
"Un journalier,avec une famille de cinq enfants, |>eut 
prMçueavec 6 shillings (7 fr. 50 cent.) par semaine, 
acheter assez de pain, s’il U prend de la plus grossière 
qualité ; il paye généralement son loyer avec l’ar- 
gent qu'il gagne à la moisson ; il obtient ses habits 
de façon ou d'autre, on les lui donne quelquefois: 
et quand il est sans travail, eb bien ! alors nous le 
mettons au tcorkhouse. Ainsi, vous voyez, Monsieur, 
que, même avec un salaire de 6 shillings par se- 
maine, il est amplement pourvu, » 

C-es cruelles paroles donnent la mesure des sen- 
timents froidement égoïstes qui animent la classe 
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des fermiers. Des calruls sonl faits avec; la plus 
grande rigueur, pour préciser, non pas tant ce 
qu’il faut à l’ouvrier pour vivre, que ce dont il peut 
se passer sans mourir de faim, et lorscju’il ne 
peut pas travailler, ou se contente de lui donner 
asile dans une maison de force, où il est séparé de 
sa femme et de ses enfants. 

Dans le comté de Durham, le salaire tend conti- 
nuellement à baisser, et, pour excuse, le fermier 
prétend que le bas pi-ix du blé lui fait une nc*- 
cessité de cette rt'duction. 

Le ^orthumberland est dans les mêmes condi- 
tions; dans le Cumlterland, le salaire était, il y a 
trois ou quatre ans, de 9 à 10 guinées (23ià 
2f)0 fr. ) par an; il est tombé à 7 ou 8 guinées 
(182 et 204 fr.). 

Dans le llampshire , le niaxiimim du salaire 
est de? shillings (8 fr. 75 c.) par semaine. 

Dès à présent, il est permis de tirer une conclu- 
sion des faits que je viens d’exposer. Cette conclu- 
sion est, de tout point, conforme h celle qui res- 
sortira de l’examen des autres brau(;hes de la 
production anglaise : Dépression des salaires, ac- 
croissement de la détresse , impossibilité pour 
l’ouvrier de vivre en travaillant et de nourrir sa 
famille. Voilà la position que r.\ngleterre, si or- 
gueilleuse des progrès de son agriculture, offre 
aux ouvriers des champs! 

« En regard d'une situation si peu tolérable pour 
l’ouvrier, il n’est pas sans intérêt, dit l’auteur de 
l’Enquête, d’interroger les comptes fournis pour 
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l’annéo 1847, i>ar l’inspecteur des prisons, ün y 
trouve que la dépense, en moyenne, est, pour 
chaque prisonnier, de 27 livres 9 shillings 9 dé- 
niera (687 fr. 15 c.); or, à 8 shillings (10 fr.) par 
semaine, un ouvrier, fût-il occupé toute l'année, 
sans interruption ni chômage d'aucune sorte, ne 
pourrait gagnerque 20 livres 16 shillings (520 fr.),et 
jamais, on doit le dire, il ne parvient à atteindre ce 
chiffre. Si la maladie l'épargne, les variations de 
l’atmosphère ou les vicissitudes des saisons le 
condamneront à perdre plus ou moins de journées 
ou de semaines, sinon de mois; mais, en suppo- 
sant que, par un privilège tout spécial, il échappeà 
ces accidents, et qu’il n’ait à penser qu’à lui-même, 
il se trouvera encore dans une moins bonne posi- 
tion que le voleur condamné à la prison. Que s’il 
a une femme et cinq enfants, comme cela existe 
communément, la moyennede la dépense annuelle, 
pour chaque membre de la famille, sera réduite 
environ h 3 livres (75 fr.) par tète, à peu près le 
neuvième de ce que coûte le prisonnier. » 

Si toute la famille était en prison, au lieu de 
20 livres 16 shillings, l’Étal lui payerait près de 
200 livres (5,000 fr,). 

La part de dépense afférente h chaque membre 
d’une famille composée de sept personnes, est de 

1 shilling 1 denier 1/2 (1 fr. 40 c.); et dans le 
workhouse de Liskcard , l’un des mieux admi- 
nistrés qu’il y ait en Angleterre , la dépense 
de chaque pauvre, par semaine, est d’environ 

2 shillings (2 fr. 50 c.), sans compter ce qu’il faut 
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lui atlribuer dans les frais généraux de l’élablis- 
seinenl. 

Quelles Irisles réflexions ne surgissent pas 
de celle comparaison! Une nation qui se vante de 
marcher à la tète de la civilisation, qui se flatte de 
prendre l’initiativede toutesles mesures philanthro- 
piques, condamne l’ouvrier honnête à envier le sort 
des coupables que la justice a frappés! — A ceux 
qui acceptent humblement la vie avec son cortège 
de misères et de douleurs , elle accorde pour 
récompense la liberté de mourir de faim, ou 
de végéter entre les étroites murailles des work- 
houses ! 
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ASPECT GÉNÉRAI. 1»E LA MISÈRE DANS LES COMTÉS 
AGRICOLES. 


A ceux qui n’auraient pas été éclairés par les 
chiiïres contenus dans le chapitre précédent, il est 
facile de nioiiirer que l'insullisance et l’incerti- 
tude des salaires ont jeté les ouvriers des champs 
dans la plus effroyable misère. Les tableaux 
se pressent, hélas! sous la plume, car deux volu- 
mes de l’En(|uète peuvent à peine les contenir. 

Au carrefour des roules qui sillonnent les com- 
tés agricoles, il n’est pas rare de rencontrer îles 
grou[)es d’ouvriers, demandant aux passants l’au- 
mône du travail. « Nous voilà forts et bien por- 
tants, disent-ils d’une voix suppliante ; ne voulez- 
vous pas nous donner à travailler. ■> Il était 
réservé à l’Angleterre de faire descendre le droit 
sacré du travail jusqu’à la mendicité, et ce fait, 
emprunté à une source authentique , explique les 
tristes effets de la concurrence, qui livre les jour- 
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naliersau bon plaisir des fermici’s, en même temps 
qu’il fait pressentir les souiTrances de la population 
rurale. 

Après avoir décrit les misérables habita- 
tions dans lesquelles s’entassent les ouvriers des 
campagnes, l’Enquête, à laquelle j’emprunte les 
renscigneiiienls qui vont suivre, déclare que la po- 
sition (les sautages de l'Amérique est cent fois préférable, 
que leurs wigwams sont des palais comparés aux ma- 
sures habitées par les ouvriers, que leurs vêtements sont 
plus comfortables et leur alimentation plus substan- 
tielle. Ainsi, après avoir parcouru l'échelle delà ci- 
vilisation moderne , le peuple anglais est tombé , 
de l’aveu des journalistes de Londres, au-dessous 
des peaux-rouges d’Amérique, et ce n’est pas seu- 
lement pour le bien-être matériel que la comparai- 
son entre le sauvage et le paysan anglais est à la 
honte du second; pour l’ignorance et l’abrutisse- 
ment, d ne le cède en rien aux Indiens. Ce juge- 
ment de l’Angleterre sur elle-même est si grave, 
que nous relaterons plus loin les propres paroles 
(lans lesquelles il est porté. 

Je ne suivrai pas l'Enquête dans la description 
générale qu’elle donne des logements où croupit la 
po|>ulation rurale. A quoi bon dire, en effet, que les 
masures occupées par les ouvriers des champs sont 
des monceaux de ruines, qu'il est impossible d’y 
arriver sans marcher dans la fange, que la porte et 
leslenètres laissent passer la pluie et le vent, que 
le sol des chambres est boueux et humide, que les 
habitants de ces tristes demeures sont couverts de 
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haillons ul de vermine, exténués par la fièvre et 
la faim; qu’une seule chambre réunit pèle-inèle, 
sur des amas de paille putréfiée, la mère, le père 
et les enfants de tout âge et de tout sexe? Ce n’est 
pas chose nouvelle dans l’heureuse Angleterre, et 
déjà la métropole a habitué le lecteur à ces ima- 
ges navrantes. 

Tous les comtés visités par le correspondant du 
Morning Chronide offrent invariablement le même 
spectacle, et c’est à j.)eine si je mentionnerai, après 
lui, le village de Tuwersey, à environ un mille de 
Tbame dans l’Oxfordshire, comme offrant le spé- 
cimen le plus complet de la misère dans les 
campagnes. 

La {Ktpulation agricole qui se groupe autour des 
grandes communes rurales n’est pas dans de meil- 
leures conditions d’aisance et de salubrité, que 
celle qui réside dans les villages exclusivement 
agricoles. Salisbury, Aylesbury et Windsor n’ont 
rien à envier aux habitations désolées des comtés 
d'Oxford et de Buckingham. Le quartier de Duck- 
End à Aylesbury défie toute description, et Wind- 
sor n’a pas changé depuis 1832, alors que le Par- 
lement le classait comme une des plus sales villes 
du royaume. 

Quels ravages le choléra ne fit-il pas dans ces vil- 
lages où la fièvre de la faim lui préparait depuis si 
longtemps des victimes! A cinq milles d' Aylesbury, 
est un hameau du nom de Gibraltar, dans lequel le 
choléra sévit avec une si épouvantable rigueur, 
qu’un seul jour suffit pour décimer la population ! 
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Veut-on connaître à quel taux s’élève le loyer 
fie ces misérables cottages? Il varie, d’après l’En- 
quête, entre 6 et 2 shillings (7 fr. 50 et 2 fr. 50 c.) 
par semaine, et n’a d’autre règle que le caprice ou 
l’avidité du propriétaire. 

Il y a un instant, l’auteur de l’Enquête, en dé- 
crivant l'horrible détresse qui règne parmi la 
population rurale des comtés de Buckingham, 
d’Oxford, de Berks et de Wilts, déclarait qu’il ne 
pouvait avoir h faire de plus tristes révélations 
sur les autres contrées. Cc|)endant, avant d’abor- 
der le Devonshire et le Somerset, il est obligé de 
convenir que ces comtés ont, de temps immémo- 
rial, le triste renom de contenir la population lapins 
malheureuse des districts agricoles, et qu’ils sont 
au dernier degré de l’échelle dont le Lincoinshire 
occu[)e le sommet. Partout, des ruines habitées, 
quoique inhabitables. Ici, c’est une maison compo- 
sée de quatre chambres, contenant chacune une 
famille entière. Là, c’est une masure dont le toit 
s’est écroulé sur le premier étage et dont le rez- 
de-chaussée sert de cuisine, de salle à manger, de 
chambre h coucher, de tout enfin, à une famille 
de sept personnes. Et ces échantillons de la mi- 
sère ne vont pas se cacher au milieu des terres; 
on les voit s’étaler au bord des grands chemins, 
comme pour rendre plus manifeste le dénûment 
des ouvriers et la dureté des propriétaires. 

« S’il en est ainsi sur la route, dit l’Enquête, 
quel aspect doivent offrir les constructions de 
l’intérieur ! Non seulement , on n’y bâtit point 
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de maisons neuves pour les besoins d’une popu- 
lation qui ne cesse de s’accroître; mais, loin de ré- 
parer les vieux cottages, on les laisse tomber en 
ruines, si même on n’active pas leur chute. Dans 
une paroisse située entre Houlton et la côte, et 
qui appartient, pour la plus grande partie, h sir 
Edward Elton, la diminulion du nombre des habita- 
tions parait être érigée en système. Sur les terres 
de sir E. Elton, six cottages tombent d’eux-mêmes 
ou sontdémolis chaque année. Comme chaque cot- 
tage est habité, en moyenne , par sept personnes , 
le propriétaire débarrasse, grâce à ce moyen, ses’ 
terres d’environ quarante personnes chaque année, 
et diminue d’autant la taxe qu'il supporte pour l’en- 
tretien des pauvres. Il est vrai que, souvent, les 
locataires expulsés trouvent un asile chez leurs 
voisins et restent ainsi à la charge de la paroisse ; 
mais, avec le temps, les maisons disparaîtront, les 
unes après les autres, et sir E. Elton, ainsi que ses 
pareils, seront délivrés d’une population qui n’a, 
pour ainsi dire, d’autres ressources que la taxe 
des pauvres. C’est ce qu’on^ appelle éclaircir un 
domaine {clear an estate), car la langue anglaise 
sait trouver des formules hypocrites pour tous les 
crimes de l’aristocratie. Puis, à mesure que tom- 
bent les bâtiments, que le vide se fait sur un do- 
maine, dans une paroisse, toutes les terres sont 
converties en pâturages, l’élève du bétail remplace 
les céréales, l’animal exproprie l’homme. Voilà le 
but que se proposent tous les grands propriétaires 
fonciers! Solitudinem facimt, ils créent la solitude 

II. ô 
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aulour d’eux, |K)ur produire à meilleur marelié, el 
payer moins d'impôts. 

« Les collages sont généralement construits en 
boue mêlée de petites piei-res; ils se composent de 
deux chambres. Les fenêtres sont des es|>èc«‘s de 
trous pratiqués dans la muraille el fermés par un 
treillis de plomb dans lequel s’enchâssent des tes- 
sons de Ixtuleilles, en guise de vitres. Quand les 
tessons font défaut, on les remplace par des 
lambeaux de papiers, des haillons ou quelque 
débris de tôle rouillée, de sorte que la fenêtre, 
loin d’éclairer , n’est bonne qu’à intercepter la 
circulation de l’air. » 

Lorsque les familles sont nombreuses, et il en 
est trop souvent ainsi, qu’oii pense ce que doi- 
vent souffrir ces malheureux, dans un logis aussi 
exigu. L’auteur de l’Enquête, voulant voir l’étage 
supérieur d’une des plus misérables maisons de 
la paroisse de Soulhleigh , ne trouva pour esca- 
lier qu’une échelle perpendiculaire qui donnait 
accès par un trou dans le grenier. C’était par là, 
que des enfants de deux ou trois ans étaient obli- 
gés de monter et de descendre, et peu de jours se 
passaient sans chute. Heureusement que le sol sur 
lequel ils tombaient était humide et détrempé. 

« La maison adossée à ce cottage n’avait ni une 
meilleure apparence , ni une (dus convenable dis- 
tribution. Les parois avaient dû jadis être cou- 
vertes de lierre, cardes racines s’en voyaient en- 
core dans le mur, d’où l’on n’osait les arracher, 
de peur de faire écrouler tout l’édifice. Ce triste 
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logis était désert, et il allait bientôt disparaître. La 
pauvre femme qui l’habilait était morte depuis six 
semaines, après une longue et cruelle maladie; la 
mort de cette infortunée créature avait été avancée 
par rinsalubrilé de son logement. Les fenêtres 
n’avaient point de vitres, et la tenq)érature était la 
mèmeau-dedausqu’au dehors. Le vents'engoulfrail 
dans cette triste cabane, la pluie y entrait, inon- 
dait le plancher, quelquefois le lit ; et dans les 
tourmentes de l’hiver, la chambre se remplissait 
de neige. » 

Et veut-on savoir quelle était la malheureuse 
qui subit cette douloureuse agonie et ne dut une 
consolation dei nière et stérile qu’.à des voisins 
aussi pauvres ([u’elle? Une fenmie (jui, pendant 
vingt-cinq ans, avait été au service du proprié- 
taire! A ce propos, l’auteur de l’Enquête cite 
l’exemple d'un cheval du même comté, auquel son 
maître était si attaché que, lorsqu’il en arriva h 
ne plus pouvoir manger de fourrage, on le nour- 
rissait de cordiaux et de sucre pour prolonger son 
existence. « Hélas ! la pauvre Betty n’a pas été si 
heureuse! s’écrie le correspondant du Morning 
Chronicle! » 

L’humidité qui règne dans tous ces cottages 
a déterminé de cruelles maladies chez le plus 
grand nombre de leurs habitants. Partout, pour 
ainsi dire, le plancher, qui est de terre, semble 
avoir été récemment inondé, et c’est, en effet, ce 
qui arrive après les grandes pluies. 11 faut alors 
pomper l’humidité avec des paquets de guenilles, 
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en guise d’éponges, et aller expritner l’eau au 
dehors, sous peine de voir l’habilation changée en 
mare bourbeuse. 

Ce qu’il y ad’infàine, c’est que ces habitations 
misérables sont louées à des prix relativement éle- 
vés. La moyenne du loyer de ces cottages est de 
50 shillings (62 fr. 50 cent.) par année. 

En présence de cette pi’ofonde détresse, le cor- 
respondant du Morning-Chronicle n’a pu se défendre 
de craintes sérieuses, sur l’avenir des classes qu’il 
appelle supérieures. Partout, il a vu germer la dés- 
afl’eclion, la colère et la haine contre les propriétai- 
res, sans exception, et il pense que, môme en laissant 
de côté toute considération de devoir et de charité, 
la prudence fait une loi aux propriétaires d’adop- 
ter une ligne de conduite plus sage et plus humaine. 
Les ouvriers commençcnt à comprendre, eu effet, 
qu’ils ont le droit de vivre, et ils disent qu’ils n’y 
parviendront pas, aussi longtemps que la terre sera 
concentrée dans un petit nombre de mains, au lieu 
d’ètre attribuée « viagérement à qui la cultive. » En 
retrouvant ces idées à peu près chez tous les 
ouvriers des champs , l’auteur de l'Enquête se 
demande « où s’arrêtera cette tendance socialiste, 
dont le succès paraît d’autant plus assuré , qu’elle 
s’accomplit librement et fatalement dans les intel- 
ligences, sans foyer de propagande politique et 
sans autre école que celle de la misère. » 

L’auteur de l’Enquête mentionue, d’une ma- 
nière spéciale, l’aspect repoussant et les scènes de 
désolation que présentent les maisons appartenant 
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aux paroisses dans les comtés de l’ouest et du sud. 
« J’ai visité, dit-il, l’un de ces bâtiments, situé sur 
les limites du Devonshire et du Cornouailles, à 
peu de distance de Launceston. Il comprenait deux 
maisons composées chacune de deux chambres. 
Chaque chambre renfermait une famille; dans la 
première, logeait un ménage, mari, femme et 
cinq enfants; dans la seconde, une famille de dix 
personnes. Cette dernière chambre n’avait que 
deux lits, occupés l’iin par le père, la mère et deux 
enfants ; l’autre , par six enfants couchés tète- 
bêche. L’aînée des filles avait quinze ou seize ans; 
l’aîné des garçons quatorze ou quinze. Il semblait 
quel’on ne pût demeucerdans cette pièce, siinsêtre 
asphyxié. Les lits étaient grands et remplissaient 
pre.sque toute la chambre; aussi, quand les mem- 
bres de la famille étaient au complet, fallait-il 
mettre les plus jeunes sur les lits pour que le reste 
trouvât place. 

« tr est l’état normal de tous les pays que j’ai par- 
courus ; il existe malheureusement de bien rares 
exceptions, et encore, quand on les rencontre, 
est-on obligé de reconnaître qu'entre l’extrôrue 
misère et le plus étroit bien-être, il y a place pour 
d’horribles souffrances. — Oui, dans tous les com- 
tés, la misère est générale, et je ne puis trouver de 
couleurs assez variées ni assez sombres pour re- 
produire ces tableaux désolants. Qu'on reste pé- 
nétré de cette vérité, que la pauvreté est partout, 
et qu’il n’y a, à tout prendre, de différence que 
dans l’intensité de ce fléau universel. » 
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J’ai déjà placé au chapitre précédent l’interro- 
gatoire d’un journalier du Wiltshire; pour édifier 
plus complètement le lecteur, je ferai passer sous 
ses yeux les réponses d’un ouvrier de Southleigb, 
dont la position semble meilleure que celle de la 
plupart de ses voisins. On jugera sur cet échantil- 
lon, jusqu’où va la détresse qui pèse sur cette 
classe nombreuse de travailleurs. 

La famille dont parle l’Enquête se composait 
de cinq personnes, le père, la mère, un fils et deux 
filles; le père et le üls gagnaient 7 shillings (Sfr. 
75 c.) par semaine, quand iis avaient de l’ouvrage ; 
la fille aînée, qui faisait de la dentelle an tamlxiur, 
gagnait aussi quelque chose , mais ni les uns ni 
les autres n’étaient continuellement occupés. Il y 
avait vingt ans qu’ils habitaient la même maison, 
au loyer de 1 shilling par semaine ; mais, depuis 
un an, ils n'avaient pu payer le propriétaire qui les 
poursuivait pour les faire déguerpir. 

« Le cottage avait deux chambres, les murs 
étaient de lioue et de pierres, le toit de chaume ; 
chaque chambre n'avait qu’une fenêtre; trois des 
murs extérieurs présentaient de larges crevasses, 
dont l'iine qui s’étendait du haut en bas sur 
toute la façade, attaquait un des angles et mena- 
ç.ait très-sérieusement la stabilité do ce frêle abri. 

« Toute la famille couchait dans la chambre du 
haut; c’était une pièce iiuil éclairée par une étroite 
fenêtre et prête à tomber en débris. Le plancher 
cédait et craquait sous les pas; l’atmosphère y était 
empestée. 
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— « Eh bien, demanda l’hôtesse de ce triste ré- 
duit à railleur de l’Enquêle, croyez-vous qu’on 
mettrait des cochons dans cette masure ? 

€ Elle venait d’allumer quelques branches de 
fagots. — «Que faites- vous? lui demanda le corres- 
pondant du Morning-Chronicle ; 

— « Le dîner. 

— « De quoi se compose-t-il? 

— « De brotht. 

— « Des brotht? qu’est-ce que cela? 

— « Attendez, vous allez voir. » 

< Elle posa sur le feu une marmite à moitié 
pleine d’eau. Quand l’eau commença à bouillir, elle 
y mit un peu de sel, puis un petit morceau de gras 
qui lui avait été donné le matin par la femme du 
curé, et enfin des morceaux de pain de la dimen- 
sion d’une bouchée. Au bout de quelques minutes, 
elle enleva la marmite, en versa le contenu dans 
un plat, et le dîner de la famille se trouva servi. 
C’était, en réalité, du pain et de l’eau cbaude. 

— « Ne mangez-vous jamais de viande de bou- 
cherie? 

— « Nous ne pourrions jamais ! 

— « Je croyais que vous exploitiez un carré de 
terrain? 

— « Oui, monsieur, mais nous ne semons plus 
de pommes de terre. 

— « Pourquoi ? 

— « Nous avons peur de la maladie. 

— « Est-ce une perle pour vous? 

— « Oui, monsieur, une très-grande. 
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— € Le pain est-il meilleur marche qu’au- 
Irefois? 

— a Oui, monsieur. 

— « Alors vous êtes plus heureux ? 

— « Nous le serions, si le salaire n avait pasbaissé, 
et si nous avions des pommes de terre. Mais, si bon 
marché que soit le pain, il faut gagner pour le payer, et 
l'ouvrage ne va pas. » 

Dans cette douloureuse inveslig[ation, rencon- 
trera-t-on du moins une conirée où le sort des ou- 
vriers ruraux soit plus satisfaisant? Hélas ! non. A 
cha(jue pas, la misère présente de nouvelles per- 
spectives. 

Dans le Cornouailles, il y a un, deux, trois, et 
même quatre locataires et sous-localaires, par 
chaque maison qui se compose, au maximum, do 
deux chambres. Le principal locataire entasse .sa 
famille dans Tune de ces chambres et abandonne 
l’autre aux sous-locataires. Dans une maison visi- 
tée par l’auteur de l’Enquête, trois hommes occu- 
paient un lit; mais, en général, il y a deux lits dans 
la chand)re des sous-locataires, et chaque lit est 
partagé par deux individus. Sur la question qui 
lui fut faite , la maîtresse d’un de ces logis ré- 
pondit quelle payait 4 livres (100 Ir.) de loyer par 
an, sans compter la taxe dos pauvres, qui monte à 
plusieurs shillings dans le courant de l’année. 
« Les pauvres du workhouse, ajouta-t-elle, sont 
bien mieux que nous, et cependant c’est nous qui 
payons pour les nourrir. » 

« Je venais justement, poursuit le corresixm- 
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dant du Moming Chronicle, de visiter le workhouse, 
et je ne pouvais contester l’exactitude de cette as- 
sertion. Il n’y avait pas un dos hôtes de ces mai- 
sons de charité, qui ne fût plus convenablement 
logé et nourri que l’ouvrier. 

« Les quarante-cinq mille individus qui s’adon- 
nent aux travaux de l’agriculture dans le comté de 
Cornouailles, ne sont pas dans une position préfé- 
rable h celle qui vient d’être décrite. Écoutons ce 
paysan : « Notre chambre à coucher, dit-il, était 
occupée par moi , ma femme , mes cinq enfants 
et deux femmes qui étaient sur le point d’ac- 
coucher. Après leur délivrance , qui eut lieu 
dans la même chambre, nous nous y trouvions 
onze personnes. Lorsque les femmes partiront 
avec leurs enfants , deux hommes les l empla- 
cèrent. » 

A ce récit l’auteur de l’Enquête oppose im de ces 
contrastes si fréquents dans l’aristocratie d’Angle- 
ten’e. — « Le voyageur qui parcourt les llighlands 
rencontre, entre Loch-Lomond et Cdencoe, un joli 
petit lac près duquel, sur un coteau boisé, le 
marquis de Breadalbane a fait construire un somp- 
tueux rendez-vous de cbasse. Derrière , .à mi- 
côte , est la ravissante résidence de la meute de 
sa Seigneurie. C’est un charmant petit édifice , 
dans le style du temps d’Élisal)eth , couvert en 
tuile et soigneusement protégé contre l’humidité 
par des calorifères. C’est là que se prélassent les 
chiens du noble marquis; — ses tenanciers de Saint- 
Martin ne se reconnaîtraient pas eux-mêmes, s'ils 
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étaient assez heureux pour obtenir le plus petit 
coin dans ce chenil princier. 

«Aussi, qu’arrive-t-il ? Les meilleurs ouvriers de 
la paroisse de Saint-Martin émigrent en Amérique, 
et si la guerre survenait entre les États-Unis et 
l’Angleterre, « ils seraient despremiers à marcher contre 
leur ingrate patrie. » Cette menace est écrite en 
lotîtes lettres dans l’Enquête et ce n’est pas la seule 
que l'excès de la misère ait arrachée aux enfants 
dc'sespérés de la Grande-Bretagne, — témoin les 
imprécations de la marine marchande. 

«A Corfe, dans le Dorsetshire, on comptait, dans 
une maison partagée en deux chambres, quatorze 
individus, et cette maison était si délabrée qu’au 
dire de ceux qui l’habitaient — et ils n’exagéraient 
pas — le propriétaire l'eût, à coup sûr, fait rebâtir 
s’il eût voulu y loger du bétail. « 

Dans le même endroit, l’auteur de l’Enquête a 
trouvé, dans une horrible chambre, deux lits pour 
le père, la mère et cinq enfants ; puis, dans un trou 
de six pieds de long sur cinq de large et autant de 
haut, couchait la grand-mère, âgée de 76 ans, 
avec une petite 611e de 1 1 ans. Le logement se louait 
à raison de 2 livres (,'>0 fr.) par an. 

Voici la description d’un cottage de Wortham, 
paroisse qui confine au Norfolkshire et au Suf- 
folkshire : 

« A l’extérieur, ce bâtiment offrait l’aspect de 
la misère et de la ruine. La chambre située au rez- 
de-chaussée ne renfermait que quelques débris de 
meubles. A l’étage supérieur, se trouvait un vieux 
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fracment de lit, sur lequel couchaient le mari et 
la femme. Aux deux coins de la chambre, étaient 
deux monceaux de haillons indescriptibles, qui 
marquaient la place où sept enfants, dont Taîné 
avait quatorze ans, reposaient la nuit. Il n’y avait 
pas de feu dans la chambre basse et la femme était 
en proie aux plus vives douleurs. La malheu- 
reuse s’attendait, d’heure en heure, à accoucher 
de son douzième enfant. II ne lui en restait plus 
que sept, quatre étaient morts. Son mari n’avait 
pas d’ouvrage, et le loyer de son taudis n’était pas 
au-dessous de 4 livres (100 fr.). 

A Coombs, près de Stowmarket, il y a un grand 
nombre de logements aussi raisér.ables. Dans le 
cours des trois dernières années, cette localité, 
dont la population n’excède pas un millier d’ha- 
bitants, compta soixante-dix individus condamnés 
à la transportation pour différents crimes, et prin- 
cipalement pour celui d’incendie. Entrons dans nn 
de ces cottages de Coombs : 

« 1^ chambre du rez de-cbaussée est si basse, 
qu’on ne peut s’y tenirdebout,mème sans chapeau. 
Le plancher est en briques et de quelques ponces 
moins élevé que le sol de la route. Lorsque le 
temps est pluvieux ou même humide, les hai)ilants 
sont constamment obligés de balayer au dehors 
l’eau qui filtre au travers des briqires du plancher 
ou qui entre par la porte de la rue, pour aller for- 
mer une petite mare devant la cheminée qui est la 
partie la plus basse de la chtambre. Partout, on voit 
l'humidité amener la moisissure. Quoique le tenq)S 


Digilized by Googli 


M DE LA DÉCADENCE 

fût sec, les briques suintaient. La femme souffrait 
d’un asthme et grelottait de froid, les pieds posés 
deviint un maigre feu, dont la chaleur mourante 
était impuissante à sécher les jambages de la che- 
minée. A cette misérable hutte était att.aché un 
petit bout de jardin. — « Mais il n’est p.as assez 
grand pour nous payer de notre travail, me dit 
le mari. J'ai été obligé de vendre les pommes de 
terre de l’année dernière, et je n’en ai pas retiré 
ce que m’a coûté la semaille. — » 

« Il était sans ouvrage depuis quelque temps; sa 
fenniie gagnait 1 shilling 6 deniers ( 1 fr. 38 c.) 
par semaine à laver du linge. Ils ne recevaient 
rien de la paroisse. — a On ne veut rien nous don- 
ner, dit cet homme, à moins que nous n’entrions 
au workhouse; mais, tant que j’aurai l'es|X)ir de 
gagner une pièce de 6 pence, ils ne me sépareront 
pas de ma femme. — Non, non, s’écria celle-ci, je 
me ferais arracher la chair de mes os, plutôt que de nous 
laisser séparer et renfermer comme des criminels. Je n’ai 
rien fait pour mériter cela; j’ai travaillé de toutes 
mes forces toute ma vie durant, et voilà, mainte- 
nant, la récompense qu'on nous offre ! Cependant, 
il y en a beaucoup qui sont encore plus malheu- 
reux que nous. Il y a , sur la route, un pauvre 
homme, père de neuf enfants, qui n’a rien à faire 
pour les nourrir. — Dieu merci , nous n’avons pas 
d’enfants, nous ! » — 

« Le révérend M. Baddeley, recteur de Ilalesworth, 
me fit connaître un autre cas de misère poussée au 
comble. II me dit qu’il avait été appelé auprès 
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d’une pauvre femme qui souffrait cruellement 
d’un cancer. Sur une esjù’ce de fumier jj;isait sa 
lille non mariée, âg«ie de dix-huit ans, en proie 
aux douleurs de l’enfantement. — Le lendemain, 
la mère avait rendu le dernier soupir, la lille avait 
mis un enfant au monde, et, dans la même cham- 
bre se trouvaient entassés le cadavre, la jeune 
mère et le nouveau-né, sept autres enfants et le 
père qui était sans ouvrage ! » 

Après ces lamentables détails qui, l’Enquête 
le constate, sont loin d'être des exceptions, est-il 
nécessaire de disserter longtemps pour prouver 
que la détresse la plus effroyable a jeté son hideux 
manteau sur tous les points de l’Angleterre? On 
m'accuserait peut-être de demander à l’artifice 
d’un langage passionné le succès d’émotion que 
rencontreront assurément les terribles révéla- 
tions de l’Enquête. Mieux vaut laisser parier un 
Anglais. 

c J’ai visité, ajoute le journaliste anglais, la 
maison d’un homme qui n’avait pas d’ouvrage de- 
puis quinze jours. Il était veuf et chargé de six 
enfants. L’aîné, âgé de douze ans, avait moins 
l'apparence d’un être humain, que celle d’un pa- 
quet de haillotis ambulants. Comment ces gue- 
nilles pouvaient lui tenir au corps, c’est ce qu’il 
était impossible de deviner; mais, s’il s’en fût dé- 
pouillé, il n’aurait bien certainement jamais pu 
parvenir à les réendosser. Aussi ne les quittait-il ni 
le jour ni la nuit. Il dormait dans cette pourriture, 
ainsi que faisaient ses frères et ses sœurs. Point 
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de lil, jK)inl de draps, point de couvertures. Quel- 
ques tas de diiflbns, grouillants de venuine, el 
plus sordides encore que ct?ux dont la raniille était 
couverte, indiquaient l’endroit où ces inalheureux 
demandaient au sommeil l'oubli uionieuluné de 
leurs souffrances. » 

« A Thame, dans l’Oxfordsliire, dit l’auteur de 
l’Enquête, je rencontrai sur la route un vieillard 
qui venait droit à moi. Il était infirme et soutenait, 
avec un grand bâton, sa marche chancelante. 
Après l’avoir salué, je liai conversation avec lui, 
et j’appris qu’il résidait, depuis longues années, 
sur la paroisse, et qu’il était un out-door pauper, un 
pauvre secouru à domicile. — « Je suis sans ou- 
vrage depuis deux ans, dit-il, et maintenant je re- 
çois 2 shillings (2 fr. 50 cent.) par semaine, et un 
demi-gallon de pain. — Payez-vous un loyer? — 
Oui, 10 pence (62 cent. 1/2) par semaine. Ah! 
ahi j’ai été, dans mon temps, au service du roi, et 
j’ai ti'availlé, dans ce pays, pendant plus de trente 
ans, et tout cela pour en arriver là, » — ce disant il 
désignait les murs détestés du workhouse qui dé- 
passaient les arbres du chemin. — Quand avez- 
vous quitté le service? — Je ne me le rappelle pas, 
il y a si longtemps 1 Tout ce que je |ieux dire, c’est 
que ce fut après la bataille de Waterloo. J’avais 
des fils ; Dieu me les a enlevés. Je les ai bien re- 
grettés, mais bénie soit leur mort, puisque je n’au- 
rais eu à leur laisser, pour héritage, que ma misère 
et mes chagrins. » — 

« La nourriture du journalier et de sa famille 
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œnsislc principalcuient en pain cl en |K)inmes 
de terre , on en navets. Dans aucun des cottages 
que j’ai visités, il ne m’est arrivé, une seule fois, 
de voir un morceau de viande fraîche. Il se peut 
qu’on en rencontre, par hasard, mais ce ne sera 
qu’à de rares et longs intervalles. » 

Un sujet de plaintes fré(juenles pour l’ouvrier 
des champs, c’est la néce.'isité où il est de faire, 
chaque jour, dix à douze milles pour aller à son 
travail et revenir chez lui. Pourquoi ce long che- 
min? En voici lu cause : d’après la loi du seulement, 
qui détermine les conditions du domicile , il faut 
un séjour de trois ans dans une paroisse, pour avoir* 
droit au produit de la taxe des pauvres. Qu’en ré- 
sulte-t-il ? que dans le voisinage de quelques gran- 
des villes, les paroisses et les grands propriétaires 
détruisent les cottages ou en expulsent les loca- 
taires, juste avant l’expiration du terme qui leur 
donnerait un droit incommulahle aux secours de 
la paroisse. On compte par centaines les familles 
qui sont expulsées ainsi, tous les ans, dans chaque 
commune rurale. 11 est facile de le penser, ces mal- 
heureux, chassés de leur dernière i ésidence, ne 
peuvent trouver asile dans les villages voisins, les 
propriétaires ne désirant point courir le risque 
d'imposer de nouvelles charges à la paroisse. Ils 
sont donc obligés d'aller se réfugier dans les 
ruelles et les allées les plus malsaines des villes , 
et, par suite, de faire un long parcours pour se 
rendre à leurs travaux. 

Le système d'ollotments, qui consiste à donner en 
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loyer des petits lots de terrain aux journaliers, a 
pris quelque extension dans les comtés de Norfolk, 
de Sulfolk et d’Essex. On attendait de celle mesure 
quelques bons effets ; le journalier pourrait récolter 
des légumes pour sa consommation, et parfois un 
ou deux coombs de froment. De plus, cela contri- 
buerait à l’éloigner de la taverne , et à lui donner 
un certain sentiment d’indépendance. Mais, en 
général, cette mesure tourne contre les ouvriers, 
parce que les fermiers s’y montrent contraires. 
Dans beaucoup de cas, en effet, ils défendent ex- 
pressément à l’ouvrier qu’ils emploient, de faire 
pousser du blé sur son alloiment, sous le prétexte 
qu’il pourrait leur voler du grain et le vendre avec 
le sien. Ils vont même — c’est toujours l’Enquête" 
qui parle — jusqu’à lui interdire d’avoir un cochon 
ou des poules, de peur qu’il ne les nourrisse à 
leurs dépens. 

Voici à quelles proportions est ramenée cette muni- 
ficence si vantée, sur laquelle tous les philanthropes 
des Trois-Royaumes se sont attendris, et que les 
économistes du continent ont eu la naïveté de pré- 
senter comme une réforme importante! Gî sys- 
tème, disait-on, devait avoir pour résjiltat de resti- 
tuer à la population rurale, sous forme de location, 
ce qu’elle a perdu sous forme de propriété; mais, 
qu’est-ce que cette réparation, avec les restrictions 
qu’on y apporte? Au demeurant, c’est le système 
irlandais appliqué à l’Angleterre et à l’Ecosse, c’est 
une excitation insensée aux mariages prématurés; 
c’est, dans les circonstances qui l’accompagucnl, 
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une prime nouvelle accordée à la propriété, dont 
les revenus s’augmentent du prix excessif de loca- 
tions fractionnées; c’est un retour au servage du 
onzième siècle: c’est la dernière étape que le pro- 
létaire du royaume-uni aura ù parcourir, à l’imi- 
tation du peuple d’Irlande. 

Ce qui ne contribue pas moins puissamment à 
affecter le travail et le salaire, c’est l'usage intro- 
duit en Angleterre d'appliquer aux exploitations 
agricoles le système manufacturier. Grâce à la con- 
centration de la terre entre un petit nombre de 
mains et à l’étendue des exploitations, l’ouvrier 
des champs ne tient au sol que par de faibles 
racines. Qui peut, en effet, alimenter l'amour du 
pays natal, dans une contrée où le culte du foyer 
et l’empire des affections domestiques s’effacent 
devant les teri'ibles nécessités d’une pauvreté sans 
espoir comme sans exeni[)le. La population rurale 
n’a qu’une préoccupation, celle de trouver du tra- 
vail. L’adulte et même le père de famille se font 
nomades sans le moindre regi et, car ils ne lais- 
sent derrière eux que des souvenirs de misère. 
Les fermiers ont exploité et développé cette ten- 
dance générale des journaliers agricoles, en con- 
fiant leurs travaux à des r/i/re/jreneurs {gang-masteri) 
qui recrutent des bandes d’ouvriers. 

Ce procédé ne s’eni[)loie pas seulement pendant 
le temps de la récolte. Pour tous les travaux qui 
demandent un grand nombre de bras et une cer- 
taine rapidité d’exécution, le fermier traite avec 
le gang-master] celui-ci amène sur le terrain souvent 

II. 4 
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même sur un convoi de cliaiieltcs, tout ce qu'il 
peut trouver d’hommes, de femmes et d'enfuiits, 
et il les fait travailler sous la direction d un con- 
tre-maître. Une fois rendue h destination, celte 
troupe ne quitte plus le pays jusqu’à la fin de l’en- 
treprise, et , pendant ce temps, couche pêle-mêle 
dans des granges, au grand détriment de la mora- 
lité la moins sévère. 

Qu’importe au fermier, pourv’u que sa besogne 
soit exécutée à bon marché et sans retard ? Est-ce 
que les prolétaires d’Angleterre ont, à ses yeux, le 
sentiment de la décence et de la pudeur? L’entre- 
preneur, de son côté, ne choisit ses recrues qu’en 
raison de leur vigueur, et si, sur cent jeunes lilles, 
habituellement occupées à ces travaux, on compte 
soixante-dix prostituées , comme l’affirmait un 
contre-maître en 1844, si celles qui n’ont pas en- 
core payé tribut au vice, perdent leur innocence 
au contact impur de ce voisinage pernicieux , 
il n’a pas h s’en occuper davantage. Que l’affaire 
lui laisse de beaux bénéfices, c’est tout ce qu’il 
ambitionne; il n’a pas à garder rhonneur des filles 
des prolétaires. 

Pour apprécier ce qu’il y a d’odieux dans ce 
système d’exploitation, il sullit de remarquer qu’il 
tend à arracher h l’ouvrier le plus de travail 
possilde, contre le moindre salaire. Le travail à la 
journée se cumule avec le travail à la lâche, en ce 
sens que. pour un prix déterminé, l’ouvrier doit 
accomplir, dans sa journée, une quantité donnée 
d’ouvrage. Hommes, femmes, enfants, tous sont 


Digitized by Google 



DE L'ANGLETERhE. SI 

formés à celle discipline, au moyen de laquelle 
l’enlrepreneur oblienl des elTorls surhumains de 
chacun de ceux qu’il a sous ses ordres. Esi-il be- 
soin d’ajonler que, pour prix de ce travail excessif, 
les ouvriers reçoivent à peine de quoi se nourrir , 
si bien que, la lâche accomplie, ils se reirouveni à 
la discrétion de l’entrepreneur, qui les dirige aus- 
sitôt, partout où l’appellent d’autres commandes. 

On conçoit quelle perturbation une semblable 
pratique a jetée dans la condition de la population 
rurale. Les habitants d’une paroisse qui voient ac- 
caparer, par ces bandes nomades, les travaux sur 
lesquels ils fondaient un légitime espoir , s’enga- 
gent, à leur tour, avec leurs femmes et leurs en- 
fants, sous les oi'dres d’un gcmg-masler. De cette 
manière, d’ici à peu de temps, toute la population 
rurale sera enrégimentée, pour le travail errant , 
par compagnies ; le vagabondage passera à l’étal 
d’institution sociale, et ces bagnes flottants devien- 
dront le chancre moral et le tombeau de la race 
des campagnes . 

Ce n’était pas assez d'avoir changé les con- 
ditions du travail agricole, en le faisant manu- 
facturier, d'avoir organisé systématiquement la 
dépopulation des campagnes par la destruction des 
cottages et l’expulsion violente des habitants, le 
capital foncier ne devait pas s’arrêter dans cette 
couvre non moins impie qu’insensée. 

A l’exemple du capital manufacturier , qui a 
remplacé l’homme par la vapeur, les propriétaires 
de quelques comtés ont renoncé à la culture 
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des céréales, pour se consacrer à l’élève du bélail. 
Aux fermes de labour, ont succédé , dans les 
comtés de Wills et de Dorsct, les fermes laitières, 
ce qui cause une notable diminution dans le tra- 
vail. Selon toute probabilité, le rappel des lois sur 
les céréales donnera une nouvelle activité à ce 
système si conforme aux intérêts de l’aristocratie, 
écrasée, dans sa propriété foncière, sous les char- 
ges de riiypothèque. 

En effet, une ferme laitière d’une étendue con- 
sidérable, peut être facilement exploitée par un 
seul homme, aidé de sa famille, sans qu’il lui soit 
nécessaire de prendre des auxiliaires au dehors. 
Sur une ferme de labour, au contraire, fût-elle d’une 
médiocre étendue , il faut presque toujours avoir 
recours à des bras étrangers. L’expérience a donné 
raison aux espérances homicides des landlords ; 
plus il y a de fermes laitières dans un district, 
moins grande est la population , moins lourde est 
la taxe des pauvres. 

Dans les districts où les fermes laitières existent 
depuis longtemps, comme dans certaines parties 
du Buckinghamshire , du Berkshire, de l'Oxford- 
sbire, du Somersetshire et du Devonshire, la pro- 
portion des indigents, relativement à la population, 
n’est pas plus forte qu'ailleurs, inqis la population 
n’a pas augmenté. Quant aux comtés où la conver- 
sion des fermes arables en fermes laitières s’est 
opérée plus récemment, la proportion des pauvres 
s’est notablement accrue, parce que le système n'a 
pas encore eu le temps de diminuer la population, 
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la ruine des cottages y mellra ordre. Tel est le cas. 
dans certaines parties des comtés déjà nommés et 
de beaucoup d’endroits du Wiltshire, du Dorset- 
shire et du Hampshire. 

A l’égard de ce dernier comté, l’Enquête con- 
state les faits suivants : — « Çà et là des terres 
arables ont été converties en prairies, pour nourrir 
le bétail, dans le but d’obtenir des quantités consi- 
dérables de lait. Partout où ce procédé a été suivi, 
nombre d’ouvriers ont perdu leur emploi, et les 
gages de ceux que l’on a conservés ont subi une 
grande réduction. Dans d’autres endroits où le 
mode d’exploitation n’a pas encore été changé, on 
parle de le faireprochainement, et par anticipation, 
on baisse le salaire. 

« Un fermier du Dorset imposa dernièrement à 
sesouvriers une réduction de ^ shilling (1 fr. 23 c.) 
par semaine. Je lui demandai si cela suflirait pour 
obvier aux exigences de la position. — Que puis- 
je faire? me répondit-il, je ne puis obtenir de di- 
minution sur mon fermage. Mais, je vais m’arran- 
ger, continua-t-il, pour mettre ma ferme en prai- 
ries; cela coûte moins et c’est plus profitable. — 
Comment cela coûte-t-il moins, lui deman- 
dai-je ? — Cela emploie moins de bras, me répon- 
dit-il. — Et que deviendront les ouvriers? — Ils 
émigreront. 

« Oui, ajoute l’auteur de l’Enquête, les fermiers 
désirent une réduction de 20 à 23 p. 0|0 sur le 
prix de leurs fermages. Lorsqu’ils reconnaissent 
qu’ils sont dans l’impossibilité de l’obtenir, ils se 
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rabattent sur l’ouvrier ; mais comme, de ce côté, 
la marge, pour la réduction, n’est pas grande, ils 
ont recours au nouveau mode d’exploitation qu’on 
vient d’indiquer. » 

Ainsi qu’on le voit, ce système ne manque pas 
de zélés partisans ; déjà, il se pratique sur une 
grande échelle dans le Wiltshire, le Oorsetshire et 
le Hampsbire : bientôt, il aura envahi les quarante 
comtés de l’Angleterre. 

Malthus connaissait bien le caractère du peuple 
pour lequel il écrivait ses leçons homicides, et il 
n’aura manqué à son triomphe que de vivre assez, 
pour voir appliquer ses principes dans toutes les 
branches de l’économie sociale. Avant lui, on mesu- 
rait la prospérité d’un peuple à l’accroissement 
de sa population ; aujourd’hui, l'Angleterre pense 
qu’elle ne trouvera le bonheur et la tranquillité, que 
dans l’extinction progressive de sa population. En- 
core un progrès, s’il est permis de qualiüer ainsi 
la tendance anti-sociale qui caractérise le mouve- 
ment de concentration capitaliste, dans lequel 
l’Angleterre est emportée, et l’hypothèse posée 
par M. de Sismondi deviendra une réalité. 

Supposons, avec ce judicieux observateur, qu’en 
faisant mouvoir un piston, le roi d’Angleterre ac- 
complisse tout le travail nécessaire à la nation : in- 
dustrie et agriculture, tout se ferait sans le secours 
de rbomine. Alors , l’aristocratie , heureuse et 
tranquille au sein de ses richesses, n’ayant plus à 
entendre les clameurs importunes du prolétariat, 
vivrait dans un isolement digne de son égoïsme. 
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Eh bien, cette hypothèse posée, coniine l'exagéra- 
tion extrême d’un système attentatoire à la dignité 
ainsi qu’à la liberté humaine, c’est l’idéal vers le- 
quel l’Angleterre marche en ce moment. 

Un dernier mot sur l’ignorance profonde dans 
laquelle on a tenu la population des champs. Sui- 
vant le Moming Chronicle, il est presque impossible 
de tomber dans l’hyperbole, en parlant de ce triste 
sujet. — « Ces pauvres travailleurs, dit-il, sont 
étrangers à tout ce qui demande une intelli- 
gence un peu réfléchie. Vous ne pouvez les exa- 
miner sans être péniblement frappé des ténè- 
bres qui enveloppent leur esprit. Jamais, un rayon 
d’intelligence, un éclair de sentiment n’illuminent 
leurs yeux ni leur figure. Le caractère de leur 
visage accuse moins l’homme que la brute. Rien 
qui rappelle la majesté et l’indépendance de 
la créature de Dieu. Accostez l’un d’entre eux; 
s’il n'est pas brutalement insolent, — et il est rare 
qu’il le soit, — vous le trouverez timide et pres- 
que tremblant. Sa manière d’être, ses moindres 
gestes témoigneront de l’infériorité dans laquelle 
il croit êire vis à vis de vous. Il est gêné quand 
vous lui parlez, soupçonneûx quand vous le ques- 
tionnez. Il est manifestement mal h son aise, tant 
que dure l’entretien et singulièrement soulagé, 
lorsqu’il a cessé. 

« Les fermiers eux-mêmes font tout ce qu’ils 
peuvent pour maintenir l’ouvrier dans cet état d’a- 
brutissement. Le clergé et l’aristocratie s’y prêtent 
volontiers, mais c’est principalement de la part des 
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fermiers que vient le plus grand obstacle au dé- 
veloppement de l'instruction dans les campagnes. 

« Et voilà les hommes qui, trop souvent, comme 
administrnleurs (gmrdians) des unions, sont 
chargés de veiller h l'éducation des pauvres. Si, 
malgré leur répugnance ouvertement manifestée, 
ils sont obligés d'obéir à la lettre de la loi, ils ont 
bien soin de choisir des maîtres incapables, pour 
conserver précieusement l’ignorance parmi les 
travailleurs. 

< Qui peut s’étonner que, soumis à un pareil 
régime, le journalier des campagnes soit, de tous 
points, inférieur h l'ouvrier des fabriques. Le cos- 
tume de celui ci est en harmonie avec son travail 
et son époque, tandis que l’ouvi ier des champs, 
gauche, maladroit, automatique dans chacun de 
ses mouvements, porte encore, avec embarras, la 
longue robe des siècles passés. 

« Son éducation n’est guère plus avancée que ne 
l’était celle de ses pères, au temps de riuillaume- 
le-Normand. Depuis le onzième siècle, il n’a pas 
changé; tel il était alors, tel il est aujourd'hui, 
un scandale physique, une énigme morale, une momie 
humaine. 

« Aussi, continue l’auteur de l’Enquête, qu’est- 
ce-que sa vie? Elle flotte constamment entre le 
travail et l’aumône. Le docteur de la paroisse 
préside à sa naissance, souvent illégitime; son 
corps débile est emmaillotté dans des langes 
fournis par quelque personne charitable, ou par 
une association de bienfaisance. Pendant les inter- 
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valles irréguliers du travail de son enfance , une 
école de charité lui mesure une grossière éduca- 
tion. Lorsque l’ouvrage manque, lorsque l’âge ou 
la maladie l’empêche de travailler, le workhouse 
est son refuge. 

« Dans ses maladies, il est visité par le docteur de 
la paroisse et secouru par son club ; à sa mort, les 
frais de son enterrement sont payés sur le salaire 
de ses compagnons, si le club dont il est membre 
n’a pas fait banqueroute. — Le club est-il fermé, 
— comme cela n’arrive que trop souvent , — la 
paroisse trouvera quatre planches pour son cer- 
cueil ; quatre de ses voisins, plus pauvres que lui 
peut-être, sacrifieront le salaire d’une demi-journée 
pour le porter gratuitement à l’endroit du cime- 
tière réservé aux indigents. C’est ainsi qu’il est 
rendu à celte terre , que, pendant un demi-siècle, 
au temps des semailles et de la moisson , il a 
humectée de ses sueurs et enrichie de son tra- 
vail! 

« Telle est, sans aucune exagération, la ma- 
nière dont vivent et meurent les journaliers agri- 
coles.... » 
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VOLS. LE CLl’B DE LA MORT. l’ÉHEDTB DE BOCGHTON. 

LES RÉBECCAÏTES. LES SOCIÉTÉS IRCERDIAIRE8. 


En présence des faits qui viennent de se dérouler 
sous les yeux du lecteur, on s’étonne peut-être que 
lesvidescauséspar la faim dans la population rurale 
ne soient pas plus considérables ; on se demande 
comment, en dépit d’une pénurie si complète et si 
générale, les ouvriers des champs peuvent pro- 
longer leur misérable existence. Faut-il en faire 
honneur aux habitudes de bienfaisance de la so- 
ciété anglaise? Mais la charité individuelle est im- 
puissante à combattre un fléau dont l’immensité 
délie tous les remèdes. Quant à la charité officielle, 
elle n’a que ses workhouses, et toutes les mesures 
ont été prises pour en faire un objet d’horreur et 
d’elfroi. Encore une fois, comment le journalier 
des campagnes peut-il suppléer à l’insuffisance du 
salaire et à la fréquence des chômages? 

Le problème s’explique tout naturellement, par 
les aveux multipliés que renferme l’Enquête. Le 
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supplément qui leur est indispensable, et sans le- 
quel ils seraient réduits h mourir de faim, eux, 
leurs femmes et leurs enfants, les ouvriers des 
campagnes sont fatalement obligés de le demander 
à des moyens désavoués par la loi. Des nombreux 
fermiers interrogés par le correspondant du Mor- 
ning Chronich, il n’en est pas, pour ainsi dire, un 
seul qui ne se plaigne des vols dont il est ^ictime. 
Ses champs et scs jardins, ses basses-cours et son 
étable payent, ainsi que ses greniers, cette dîme 
de la misère. D'ordinaire, ce sont les plus jeuntîs 
enfants que les ouvriers envoient h la maraude. Si 
l’excitation des parents leur fait défaut, ils s’ins- 
pirent des conseils du besoin, assurés de la com- 
plicité et des éloges de leurs familles quand ils 
rapporteiU. le fruit de leurs exiKÎditions. Les ar- 
chives de la justice criminelle qui enregistrent, 
chaque année, une progression considérable dans les 
délits commis par des enfants au-dessous de dix ans, 
ne confirment que trop les déclarations de l’En- 
quête. De plus, les ouvriers eux-mêmes, chaque 
fois qu’on les interroge sur les expédients à l’aide 
desquels ils réussissent à se soustraire, tant bien 
que mal, aux étreintes de la faim, accusent un 
embarras qui prouve assez clairement que leurs 
ressources supplémentaires ne sont pas toujours, 
sinon légitimes, du moins légales. Quand, après 
avoir fait le décompte de leurs salaires et de leurs 
dépenses, ils se voient pressés de questions, ils ne 
manquent pas de répondre : — gu assurément il 
ny a pas moyen de vi’rre , même en se condamnant 
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au.x plus rudes privations, — mais ils refusent 
uniformément d’entrer dans d’autres explica- 
tions. » 

Si décisive que soit cette rélicence, l’auteur de 
l’Enquête ne s’est pas résolu, sans une vive répu- 
gnance, à porter un témoignage aussi accablant 
contre son pays; il sentait que le coup ne frapiie 
pas seulement sur les dix-huit millions de prolé- 
taires qu’une affreuse nécessité pousse au crime, 
mais que la société privilégiée en est directement 
responsable. Quand une classe d’hommes, qui 
comprend les deux tiers de la nation, est réduite à 
choisir entre l’agonie de la faim et le vol, ce n’est 
[)as dans ses rangs que se trouvent les vrais cou- 
p.ahles. Vivre en travaillant est pour l’homme un 
droit et un devoir , et malheur au pays qui con- 
damne ses membres les plus utiles à tenir une école 
de vol au foyer domestique ! 

Ce sujet était difficile à traiter pour un écrivain 
anglais; aussi l’auteur de l’Enquête n’a-t-il rien né- 
gligé pour se faire pardonner sa franchise accusa- 
trice, qui dément si victorieusement les illusions que 
nourrit, ou plutôt qu’affecte de nourrir l’Angleterre, 
sur la condition matérielle et morale des serfs de 
l’agriculture et de l’industrie. — « Aux personnes 
qui croiraient, dit-il, que j’ai réveillé une vieille 
calomnie contre les journaliers agricoles, je ré- 
pondrai que je n’ai point procédé à la légère, et 
que toutes mes assertions s’appuient sur les décla- 
rations des propriétaires, des fermiers, des gar- 
diens des pauvres, des gouverneurs des work- 
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bouses, des ministres des paroisses el des magis- 
trats des comtés. » 

Il faut donc que le privilège en prenne son parti 
el qu’il se résigne à mesurer l'œuvre de démorali- 
sation qui s'est accomplie, sous sa pernicieuse in- 
fluence. dans les rangs de la population rurale. 

Si le maraudage et le vol servent, en général, 
d’appoint à l’insuflisance du salaire dans les cam- 
pagnes . l’Enquête rend compte d’un genre de 
spéculation beaucoup plus criminel encore, puis- 
qu’il ne s’arrête pas toujours devant le meurtre 
et l’assassinat. 

Dans les comtés agricoles, il n’est guère de pa- 
roisse ou d’union qui n’ait une société portant le 
nom sinistre de Club de la mort. Presque toujours, 
ces clubs sont formés par un entrepreneur de 
pompes funèbres et par le lavernier chez lequel se 
réunissent les sociétaires. On peut voir souvent 
aux fenêtres des pw6bc-/iousej. des placards portant 
ces inscriptions : AU (lesh is gras$, toute chair est 
du gazon ; In the middle of life tce are in dtaih , au 
milieu de la vie, nous sommes dans la mort, et 
autres sentences du même genre. .\u bas de ces 
aflicbes, sont peints une tête de mort et des os 
en croix. 

Ces clubs ont leur raison d’être dans l’extrême 
désir éprouvé par le pauvre, d’avoir un enterre- 
ment décent. La crainte d’être inhumé comme 
indigent, aux frais de la paroisse, est, pour 
l’ouvrier des campagnes, la préoccupation de 
sa vie. 
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On comprendra peui-êlredifficiIemenf,enFrance, 
ce sentimenl qui prend sa source dans les idées de 
religiosité particulières au peuple anglais. J’ajou- 
terai, qu’en Angleterre, il est aussi coûteux de 
mourir que de vivre. En effet, rien n’a autant con- 
tribué à l’éiablissementde ces sociétés, queTénorme 
dépense à laquelle le pauvre est invariablement 
condamné, s’il veut obtenir une sépulture. L’en- 
terrement le plus ordinaire ne coûte pas moins de 
\ livres (100 fr.), et souvent il est payé 6 livres 
(ISOfr.). 

11 y a quelque chose de si étrange, pour les 
mœurs françaises, dans ce souci constant des ou- 
vriers agricoles de la Grande-Hrelagne, que je ne 
puis me dispenser d’entrer dans quelques détails 
qui ne seront pas d’ailleurs inutiles pour faire 
comprendre l’horrible spéculation dont celte lo- 
terie , tirée par la mort , est trop souvent l’oc- 
casion. 

La plupart de ces clubs n’admettent point de 
membres âgés de moins de quatorze ans et de plus 
de soixante; mais, chaque membre a le droit de 
désigner, moyennant cotisation, un nominataire 
(nomtnee), dont l’âge et l’état sanitaire échappent à 
tout contrôle. A la mort du nominataire, le membre 
qui l'a désigné reçoit le prix de l'assurance, leipiel 
est, au contraire, remis au nominataire s'il est le 
survivant. La somme payée dans les deux cas est au 
plus bas de 2 livres 14 shillings (67 fr. 60 cent.) et au 
plus haut de 9 à 10 livres (225 à 2?)0 fr.). 

L'auteur de l’Enquête, après avoir exposé la 
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constitution de ces sociétés, se demande si la mor- 
talité est plus grande parmi les membi es qui en 
font partie que parmi les autres personnes, et il 
répond que , d’après les renseignements dont il 
s’est entouré, il faut reconnaître qu’il en est ainsi; 
il ajoute que les statistiques font naître de graves 
et terribles soupçons à ce sujet. 

— « Au surplus, poursuit-il, ces soupçons sont 
confirmés, non-seulement par la comparaison des 
différents chiffres de la mortalité, mais encore par 
les faits révélés lors du procès de Mary May. 

« Le révérend M. Wilkins, vicaire de Wickes, 
me dit que, dès l’arrivée de Mary May dans sa pa- 
roisse, il avait résolu de surveiller attentivement 
sa conduite, parce qu’il avait appris que quatorze 
enfants de cette femme étaient morts d’une manière 
subite. Après avoir séjourné quelques semaines 
dans la paroisse de Wickes, Mary May alla requé- 
rir le vicaire d’enterrer un de ses enfants, la jeune 
Kliza, âgée de dix ans, jolie et de bonne mine la 
veille encore. Le vicaire exprima la surprise que 
lui causait une mort si soudaine. — « Ob! s’écria 
Mary .May, elle s’est éteinte comme une chandelle, 
ainsi que tous mes autres enfants. » — 

« A peu de temps de là. Mary May revint cher- 
cher le vicaire et le pria d’enterrer son frère aussi 
vile que possible. Les soupçons de M. Wilkins s’é- 
veillèrent et il essaya, mais vainement, de retarder 
les funérailles de quelques jours, pour faire une 
enquête. Une semaine plus tard environ, Mary May 
lui demanda de signer un certificat constatant que 
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son frère était en parfaite santé quinze jours avant 
son décès, — cette époque étant, comme on l'apprit 
ensuite, celle où elle avait fait entrer son frère, 
en qualité de nominataire, dans le club de la mort 
de Harwicb. Sans cette pièce, disait-elle, le club ne 
voudrait pas la payer. Le corps exhumé, on re- 
trouva, dans les entrailles, une dose considérable 
d’arsenic, et Mary May fut arrêtée, jugée et con- 
damnée. Avant son exécution, elle refusa de faire 
aucune révélation, mais elle laissa échapper ces 
mots : c Si je disais tout ce que je sais, le bourreau au- 
rait de la besogne pendant un an. > 

« Il y aurait peut-être quelque imprudence à 
attacher trop d'importance à la déclaration d'une 
aussi misérable créature, mais, si l'on rapproche 
ces paroles de toutes les circonstances que le pro- 
cès révéla sur les voisins et les complices de Mary 
May, si l’on observe à quel chiffre extraordinaire s’é- 
lite la mortalité dans les clubs de la mort, on trouvera 
certainement que I opinion qui existe générale- 
ment sur les funestes effets de ces sociétés, n’est 

pas sans fondement 

« Que de fois n’a-t-on pas entendu des femmes 
de la basse classe dire, en parlant de l’enfant d'un 
voisin : — « Oh ! soyez en sûi', l’enfant ne vivra 
pas, il est du club de la mort. » — Dans les dis- 
tricts qui possèdent des clubs de la mort où les 
enfants sont admis, on voit se présenter si fré- 
quemment des exemples d’une telle négligence, 
qu’on est forcé de croire qu'elle est volontaire et 
calculée. » 

s 
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€ Lors môme que l'institution des clubs de la mort 
ne pousserait pas aux crimes les plus abominables, 
elle ne serait pas moins regrettable, h raison de 
la dangereuse influence qmelle exerce sur la 
moralité publique. Un nombre considérable de 
per sonnes n’entr ent dans ces sociétés que par spé- 
culation, pour choisir un norninataire h leur gr-é, 
quels que soient son âge ou sa santé; car, bien que 
certains réglements n’adrnettent que des per sonnes 
bien portantes, auctrn soin n''est pris pour en 
assurer l'exécution. Un petit boutiquier de village 
auquel je parlais de ces clubs, me dit : * je n’en ai 
jamais fait partie qu’une fois, pour y faire entrer 
une de mes vieilles tantes âgée de quatre-vingt- 
deux ans. Elle était au workhouse, et je pensais 
qu’elle serait d'un bon rapport; mais quand, après 
avoir payé trois ans pour elle, je vis qu’elle ne se 
décidait pas à mourir, je n’ai pas voulu continuer 
plus longtemps. Eh bien, cr-oi riez- vous que trois 
mois a|)rès que j'eus cessé de payer, elle s’est 
imaginé de mourir. Que je sois pendu si je n’y ai 
pas perdu 10 livres, car le club était alors liès- 
solvable! » 

« On me cita d’autres exemples de personnes 
qui , apr ès avoir payé quelque temjrs |)our des 
femmes âgées ou des vieillards, se retir-aient du 
club, parce que la rrrort du norninataire se faisait 
trop attendr-e. » 

J’ai laissé la parole à l’auteur de l’Enquête sur 
ce sujet qui prête à tant de douloureuses réflexions, 
car il montre jusqu’à quelle profondeur la popu- 
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laiion rurale a été démoralisée par l’excès de la 
pauvreté. Tous les commentaires n’ajouteraient 
rien à la signification de cet effrayant récit. 

Que la cupidité enfante le crime dans tous les 
pays du monde, cela n'est malheureusement pas 
douteux; mais où irouvera-t-ou , ailleurs qu’en 
Angleterre, des sociétés nées d'une idée religieuse, 
et transformées en école publique d’assassinat, 
sous le pressant aiguillon de la faim I 

La détresse qui, depuis des siècles, pèse sur l'ou- 
vrier des champs, l’a réduit à un tel étal de dé- 
gradation, qu'il a presque perdu le sentiment de 
ses souffrances, et que si, parfois, l’excès du mal 
le pousse à l’agitation, il n’a pour stimulant que la 
plus grossière superstition ; pour arme, que l’in- 
cendie. 

Au mois de mai 1838, par exemple, l’Angle- 
terre apprit, avec effroi, qu’elle venait d’échapper 
à une révolte de paysans et que le sang avait coulé. 
— Dans un pays où la présence d’un constable 
suffit , d’ordinaire , pour dissiper des milliers 
d’hommes, une vive inquiétude devait agiter les 
esprits. Que s’était-il passé ? un inconnu avait 
causé tout ce tumulte. 

Doué d’une haute et noble stature, d’une force 
herculéenne, la mâle beauté de ses traits, la mer- 
veilleuse facilité de son langage inspiré, l’avaient 
bientôt mis en crédit parmi les paysans du comté 
de Kent. Il venait, au nom de Dieu et la Bible à la 
main, offrir à tous ces déshérités, {es perspectives 
d’un meilleur avenir; pour eqQammer leur ima- 
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gination, il leur promettait de vastes domaines, il 
tonnait contre l’injustice dont ils étaient victimes 
et les conviait à une félicité sans homes. Ses pa- 
roles, appuyées de force citations l)ihli(|ues, ren- 
contrèrent un écho au sein de cette population 
courbée, depuis si longtemps, sous lenivcaude l’in- 
fortune. 

Bientôt, il fut Jésus-Christ en personne, et pour 
inspirer laconfiance, il laissait voir, sur ses mains, les 
^stigmates sacrés qui témoignaient de sa divinité. 
L’effet de ces impostures fut prodigieux; l’enthou- 
siasme une fois au comble, le prétendu messie 
crut que le moment d’agir était arrivé : résolu à 
frapper un grand coup, il leva l'étendard de la 
révolte. 

A son appel, un grand nombre de paysans se 
rassemblèrent, sous sesordres, au village deBough- 
ton. Il se faisait remarquer à leur tète par sa haute 
taille et son air inspiré. Un drapeau bleu et blanc 
surmonté d’une miche de pain, symbole des Itesoins 
du peuple, précédait cette trou[)e armée de bâtons 
et dans latpielle on comptait à peine quelques 
armes à feu. 

Une colonne d’infanterie fut dirigée sur le point 
du rassemblement, sous le commandement de plu- 
sieurs officiers et d’un major. Courtenay, tel était 
le nom pris par le chef de la croisade, brûla la 
cervelle au lieutenant qui se pré|)ar;iit à l’ar- 
rêter. Les rebelles n’attendaient que ce signal; ils 
s’élancèrent au pas de course sur le détachement 
qtii, enveloppé de toutes parts, répondit par une 
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effroyable décharge h cette attaque. Courtenay 
tomba pour ne plus se relever, avec sept de ses parti- 
sans; sept autres reçurent des l)lessures sérieuses, 
et vingt-sept prisonniers restèrent entre les mains 
des soldats. 

Le gouvernement fit publier que le chef des ré- 
voltés n’était qu’un insensé récemment échappé 
d’un hôpital de fous, et tout fut dit ; le rideau 
tomba sur ce drame qui semble emprunté aux lé- 
gendes du moyen-âge. 

Lorsque Courtenay cul été frappé .sur le lieu du 
combat, les paysans qui marchaient avec lui vou- 
lurent partager son sort. — «Les femmes, écrit un 
auteur, allèrent relever son cadavre: elles se dis- 
putaient les boucles de sa chevelure et les lambeaux 
de ses vêtements ensanglantés; on en surprit une 
qui s’efforçait d’introduire un peu d’eau dans la 
bouche de Courtenay parce qu’il avait dit qu’avec 
ce secours, il ressusciterait au bout d’un mois. » — 
Les paysans lui demeurèrent fidèles jusqu'à la 
tombe, et son cercueil ne man(|ua ni de larmes ni 
de prières, en dépit de la force armée, impuissant^' 
à com|)rimer ce muet désespoir. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans cet épisode, 
c’est que les sectaires, qui s’étaient groupés autour 
du faux messie, avaient tous une vie irréprochable, 
h l'exception peut-être d’un seul. Ce n’étaient ni 
des enfants turbulents, ni des hommes sans aveu; 
quatre seulement étaient inscrits au bureau de la 
charité paroissiale, et tout le reste vivait honora- 
blement de son travail. 
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l'ne sodélê philanthropique se substitua au gou- 
vernement pour recherrher les causes de celte 
levée de boucliers. L’enquête entreprise à ce sujet 
rejeta la responsabilité de celte espece d’insurrec- 
tion sur l’ignorance héréditaire des populations 
agricoles, et sur l'isolement dans lequel elles se 
succèdent sous le poids de l’oppression morale. 

Il demeure évident que Courtenay n’avait pu 
réussir qu’auprcs d’une population livrée à la plus 
complète ignorance; mais, versquel avenir se pré- 
cipitaient ces paysans, à la voix de leur chef? 
I>”était-ce pas vers la terre promise de l’affran- 
chissemenl? Que signifiait l’emblème autour du- 
quel ils marchaient si résolument, sinon la re- 
vendication du sol fécondé par eux et possédé par 
l’aristocratie ? 

Personne n’a oublié l’histoire toute récente des 
hauts faits deRebecca et de ses enfants. C’était en 
1843, dans la principauté de Galles d'établissement 
d’un nouveau péage sur la roule de Carmarthen à 
Saint Clar, souleva l'indignation des villages des 
environs, et peu de temps après, une trentaine 
d’hommes, barbouillésde noir, commandés par un 
chel’déguiséenfenimeel prenant le nom de Rebecca, 
vinrent en [ilein jour, détruire la barrière qui im- 
posait un nouveau tribut aux populations d’a- 
lentour. Plusieurs fois, la barrière fut replacée, 
mais elle fut aussi souvent démolie. Celte protes- 
tation contre un des abus qui pèsent le plus sur les 
campagnes, rencontra de nombreux partisans dans 
les comtés voisins, et toutes les barrières tombèrent, 
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presque instantanénienl, sous les coups vengeurs 
des Rclieccaites qui semblaient se multiplier sur 
ce territoire. 

Un vif intérêt s’attacha, dès le début, à cette 
guerre entre|)iise contre les barrières; indépen- 
damment (le l'attrait qui accompagnait ces expédi- 
tions mystérieuses, quoique exécutées à la face du 
soleil, on ne pouvait s’empiVher de reconnaître une 
véritable grandeur dans la manière dont s’accom- 
plissait cette œuvre de destrnciionet de vengeance. 
Jamais on n’eut à signaler un vol commis par 
un nebeccaïte, pendant tonte la durée de cette 
campagne. Jamais une barrière ne fut attaquée, 
sans que, préalablement, le garde eût été sommé 
de déguerpir. On lui laissait tout le temps néces- 
saire pour enlever son mobilier et mettre sa famille 
à 1 abri. A l’expiration du délai, l’exécution com- 
mençait; si le garde avait cru devoir rester à ^n 
poste, il était battu, voyait brûler ses meubles et 
bientôt la barrière tombait sous les eiïorts de la 
bande. Cependant, des sentinelles placées sur tous 
les points proU'geaient les travailleurset éloignaient 
les curieux .à coups de fusil. Au bout do quelques 
minutes, Rebecca disparaissait avec ses enfants, et 
la police, en arrivant, ne trouvait plus que des 
débris. 

Ap rès les barrières, ce fut le tour des workhouses, 
ces maisons de force ou la pauvreté est punie, à 
l’ég.al du crime, par la nu lusion. Les Rebeccaites 
ne craignirent pas de s’aventurer dans la ville de 
Carraarlhen pour détruire le workhouse. Les fer- 
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mes furent bientôt attaquées, les propriétaires me- 
nacés ; Rebecca avait juré une guerre à mort aux 
abus, et voulait venger à la fois tous les griefs du 
peuple. 

Partout où un certain nombre d’hommes se le- 
vaient pour s’associer à cette manifestation armée 
du peuple des campagnes, celui qui les comman- 
dait prenait le nom et le costume de Rebecca; le 
second s'appelait Miss Cromwell. Il existait une 
organisation redoutable entre toutes ces bandes. 
Quand une expédition était décidée, des feux s’al- 
lumaient sur les montagnes pour rallier et diriger 
les détachements ; dos instructeurs formaient les 
conjurés au maniement des armes et à la discipline 
militaire. Pour un moment, on put croire qu’une 
révolution sociale allait se répandre du pays de 
Galles dans les quarante comtés de l’Angleterre. 
Le gouvernement mit en marche des régiments de 
dragons ; mais que pouvaient des troupes réguliè- 
res contre des ennemis invisibles, qui trouvaient 
partout un asile et des complices ? 

Alors, il fallut abandonner les mesures de ré- 
pression pour quelques concessions plus apparen- 
tes que réelles, mais habilement ménagées. Ce fut 
assez pour désarmer Rebecca et ses enfants ; à 
l’insurrection militante succéda le pétitionnement 
pacifique, cette admirable moquerie inventée par 
les oppositions constitutionnelles. 

Et cependant, des paroles hardies avaient par- 
fois retenti dans les réunions des Rebeccaïtes, s’il 
faut en croire le Tima qui tenait les procès-ver- 
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baux : « Rebecca, disait un ferinier, e’tsl la pau- 
vreté, et ce qui entretient Rebecca , ce sont les abus. » 

Les habitants du pays de Galles n’ont pas osé 
tirer de la situation la conclusion que leurs pères, 
dans leur fière rudesse, eussent poussée jusqu'au 
bout. Avec la détresse croissante, Rebecca se re- 
lèvera-t-elle? 

En attendant, ce n’est plus par la guerre au 
grand jour que les habitants des campagnes font 
éclater leurs ressentiments, c’est par le feu. — Oui, 
à défaut de ces résolutions énergiques que l’intel- 
ligence et la pratique de la liberté peuvent seules 
commander, l’ouvrier des champs recourt h l’arme 
des esclaves, il se fait incendiaire : — c’est ici le 
cas de montier quelle différence existe entre les 
ouvriers des villes et ceux de l’agriculture. 

Dans les centres manufacturiers, les ouvriers 
négocient avec les maîtres; ils débattent les tarifs, 
se mettent en grève et s'efforcent d’oiganiser une 
résistance collective contre le despotisme du ca- 
pital. Ce n’est jamais que par exception que la 
violence accompagne ces coalitions, fragiles sauve- 
gardes du droit qui appartient à tous les hommes 
de vivre en travaillant. 

Dans les campagnes, les mêmes circonstances 
amènent des résultats d'un caractère plus agressif, 
et il ne faut pas s’en étonner. L’ouvrier agricole 
ignore la pratique et les ressources de la solidarité. 
Il est seul pour mesurer ses douleurs, il est encore 
seul pour combiner et exécuter sa vengeance. L’in- 
cendie est son arme favorite. 
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« Depuis deux années, dit l’Enquête, le nombre 
des incendies a augmenté d'une manici e vraiment 
elTrayante, dans les comtés de SulTolk, d’Essex et 
de Cambridge. C’est principalement dans le Suf- 
folk, (]ue ces crimesse ^-produisent le plus fi équem- 
ment. Il y a eu des époques où, comme h présent, 
les populations étaient efùayées, la nuit, par le 
spectacle des flammes qui dévoraient les fermes 
ainsi que les meules de blé et de foin. Les enquêtes 
ont démontré ([ue, durant chacune de ces sinistres 
périodes, les salaires, comparés au prix du blé, 
étaient remarquablement bas. C’est en 1816 et en 
1817, que les incendies si* multiplièrent. Le prix 
du blé, en 1816, était de 85 shillings 9 deniers 
(107 fr. 15 c.), et, en 1817, à 89 shillings 1 denier 
(1 1 1 fr. 35 c.). Le salaire, dans la première de ces 
années, était de 10 shillings (12 fr. 60 c.), et 
dans la seconde, de H shillings (13 fr. 75 c.) par 
semaine. 

« Eu 1825, les incendies ne diminuèrent pas; 
le blé valait 68 shillings 7 deniers (85 fr. 70), et le 
salaire était à 8 shillings 6 deniers (10 fr. 60 c.). 

€ En 1813 et eu 1841, le fléau reparut; le blé 
était, en 1813, .à 31 shillings (67 fr. 50 c.), et lesa- 
laire h 8 shillings (10 fr.). En 1811, le blé se payait 
51 shillings 3 deniers (64 fr. 05 c.), et le salaire 
était tombé .à 7 shilli ngs (8 fr. 75 c.). 

a Pendant le cours de ces deux années, il n’y 
eut pas moins de quali-e vingt-neuf incendies dans 
le comté de Sulfolk. et la majorité de ces incendies 
eut lieu dans les endroits où le salaire était le 
plus bas. 
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Pendant le trimestre finissant le 29 septembre 
1849, la moj’enne du blé était de 45 sbillings 9 de- 
niers; le salaire, dans les parties du comté où les 
incendies ont récemment éclaté, n’était plus que 
de 6 shillings par semaine. 

a Depuis le mois d’août dernier, il n’y a pas eu 
moins de dix-sepl incendies dans une portion du 
comté de SnfTolk, d’environ quinze ou vingt milles 
de long sur douze ou quinze milles de large. Dans 
les comtés d’Essex et de Cambi idge les incendies 
ont été presque aussi nondireux que dans le Suf- 
folk, et il n’y a pas le moindre doute que leur ori- 
gine ne soit due à la même cause. La valeur des 
propriétés ainsi détruites s’élève à des sommes 
considérables. Ce fléau semble si bien être le ré- 
sultat d'un système , que certains districts des 
comtés de SulTolk, de Cambridge et d’Essex ont 
ili m\$ au han par les compagnies d’assurance, qui re- 
fusent de contracter à quelque prix que ce soit ! 

a J'ai poussé, aussi loin que possible, mes inves- 
tigations sur les causes de ces incendies multipliés, 
dit le correspondant du Morniny-Cfironicle, et je n'ai 
pu arriver à une antre conclusion que celle-ci : 
Les incendies proviennent de la tm'sere et du mécontente- 
ment des classes ouvrières. 

« Un gentleman, occupant une position élevée 
dans une paroisse qui a payé son tribut .à l'incen- 
die, me dit (ju'en 1844, il avait étudié ce sujet avec 
la plus grande attention, qu'il avait assisté à beau- 
coup d’incendies et que, dans sa conviction, ils 
devaient presque tous être attribués à l'insuffisanrt 
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du salaire. Il Ajouta que les incendies de celte pré- 
sente année provenaient de la même cause, et lous les 
gens hal)itués à réflécliir partageaient cet avis. 

« Rien ne seralde annoncer, continue le Morning- 
Chronicle, qu’il y ait parmi les paysans des sociétés 
secrètes pour organiser les incendies. Opendant, 
de l’avis même de la police et des habitants les 
mieux informés, il se rencontre à peine un cas 
d incendie où le coupable ne soit connu dans le 
village voisin. A Dalbam, à Gazeley et dans quel- 
ques autres petits villages de Risbridge-Union, le 
peuple est évidemment porté ;i cacher les délin- 
quants. — Les habitants de Dalham, non-seule- 
ment refusent d’aider à éteindre les incendies , mais 
encore ils sont allés jusqu’à couper les tuyaux des pompes 
et à faire feu sur les pompiers. » 

Ru reste, qu’il y ait ou non des sociétés secrètes 
pour la mise h execution de ces crimes, toujours 
est-il qu’il existe, dans les populations. agricoles, une 
mutualité de haine contre ceux qui les exploitent. 
« C’est ce que prouve , dit l’Enquête , la réponse 
des ouvriers. Leur parlez-vous des maîtres, dont 
les propriétés ont été brûlées , ils s’écrient : — 
« Oh ! il n’a que ce qu’il mérite ; il écrasait le pau- 
vre monde. » — 

« Les fermiers, qui passent pourdebraves gens, 
sont épargnés, pour la plupart, quoique des incen- 
dies éclatent partout autour d’eux. Un gros fermier, 
résidant à cinq ou six milles de Burg et cultivant 
plus de mille acres, peut servir d’exemple à ce 
sujet. 
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— « Oh! mais c’est que c’est un brave homme, 
me (lisait un ouvrier à qui j’en parlais; c’est un des 
meilleurs cœurs qu’il y ait aux environs; aussi, 
n’a-t-il jamais eu une gerbe de brûlée. Oui, oui, 
jamais meilleur homme n'a chaussé un soulier de 
cuir. Tous les pauvres gens l’aiment, il n’a pas 
honte de leur parier quand il les rencontre , et il 
est toujours heureux de rendre service à un 
pauvre diable dans le besoin. » 

Emu , devant cet afïligeant spectacle , l’auteur 
de l'Enquête, après avoir constaté de nouveau que 
les incendies augmentent en proportion de l’abais- 
sement du salaire, déclare qu’il n’ose pas conclure. 
Son silence a quebiue chose de plus formidable 
que toutes les paroles. Ce n’est pas, en effet, 
depuis deux ans seulement, ni dans quelques com- 
tés isolés, que l’incendie promène ses ravages 
sur les campagnes de l’Angleterre. Le mal ne 
peut qu’empirer, puisque rappauvrissement cons- 
taté des fermiers les forcera de se montrer plus 
durs que jamais envers leurs misérables ouvriers. 

En présence de cette menace suspendue sur 
l’Angleterre, admire qui voudra les procédés sans 
cesse améliorés de son agriculture, les merveilles 
de sa production ! 

Ce n’est là, je le répète, qu’une des faces de la 
question dont voici le côté principal : — l’Angle- 
terre, chaque année, déjiend de l’étranger pour le 
quart de sa subsistance. — Par le libre commerce 
des céréales , mesure nécessaire , fatale dans ce 
pays, ses propriétaires sont ruinés; — ses fermiers 
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sont ruinés, — et les ouvriers des champs en sont 
réduits à chercher dans le crime satisfaction à 
leurs besoins ou à leurs vengeances. 

Maintenant, dans quelle proportion, cotte ruine, 
— qui est celle de dix-huit millions d'hommes sur 
vingt-six millions, — influe-t-elle sur la consom- 
mation intérieure du pays, et quel est l’état des 
manufactures? 

C’est ce que vont apprendre les chapitres sui- 
vants. 
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CHAPITRE PREMIER. 


SILAIBBS. 


Lorsqil’après avoir posé les fondements de la 
science économique qui l égil le monde encore au- 
jourd’hui, Adam Smilli jeta un regard sur l’avenir, 
il ne put se défendre, ainsi que je l’ai dit plus 
haut, d’une douloureuse inquiétude. S’il avait su 
mesurer, comme levier de productif n, toute la 
puissance du capital et du principe du laisser-faire, 
sa haute raison ne lui avait pas moins fait en- 
trevoir, au bout de ce progrès éphémère, une 
diminution incessante dans le salaire, puis 1 épui- 
sement et le déclin de sa patrie. 

A soixante ans de distance, ses prévisions se sont- 
elles déjà réalisées? Sous la tyranniesanshornesdu 
capital, sous la concurrence sauvage du /ai5ier-/'uire, 
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le salaire a-t-il baissé constamment et l'épuisement 
se fait-il sentir? 

Comment en douter? depuis la paix surtout, 
depuis plus de trente ans, la décroissance ne s’est 
point arrêtée un seul instant; la loi protectrice des 
céréales lui était un obstacle; l’obstacle a été brisé, 
malgré les résistances désespérées de l’aristocratie. 
Et devant les formidables rivalités de la concur- 
rence extérieure, où s’arrêtera cette dépression 
du salaire, déjà descendu jus'ju’au-dessous des 
limitcsde la faim? Comme le disait, ilyapeudejours, 
un membre du parlement : — « ce n'est plusaiijour- 
d’bui une lutte ruineuse entre notre agriculture et 
nos manufactures, c’est la guerre au couteau entre 
lesgages anglais et les gages étrangers ; c’est la guerre au 
couteau entre l’Angleterre, qui a une taxe des pau- 
vres, et le monde entier, qui n’en a pas; c'est une 
guerre au couteau entre la logique d'un principe in- 
sensé et la ressource suprême de l’allumette chimi- 
que. Heureux serons-nous, ajoutait-il, si dans notre 
acharnement à rendre le riche plus riche et le pauvre 
plus pauvre, l’enceinte même de la chambre des 
communes n’en est point ébranlée jusque dans ses 
fondements. » 

« Nous sommes, avait dit quelques jours aupa- 
ravant l’auteur de l’Enquête, la plus riche et la 
plus pauvre nation de la terre. Le capital et le tra- 
vail se regardent l’iinTatitre avec défiance et colère. 
Aux yeux du capitaliste, les travailleurs constituent 
une classe dangereuse; aux yeux du travailleur, 
les capitalistes sont des tyrans. Si la première de 
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ces appréciations est juste, )a seconde ne l’est pas 
moins. Parmi les hommes que, pour flatter notre 
vanité, nous appelons sauvages, on ne trouve 
ni les privations continuelles, ni cette brutale 
ignorance dont le sceau dégradant se lit sur le 
visage de nos travailleurs. » 

Le mal doit être bien profond , bien universel 
pour arracher de pareils aveux à Porgueil de l'a- 
ristocratie anglaise. 

Un rapide examen de l’incertitude du travail 
et de la réduction progressive du salaire dans les 
manufactures, prouvera qu’ils n’ont rien d’exa- 
géré. 

Les grandes et principales divisions du système 
manufacturier de l’Angleterre sont les mines, les 
forges, le filage etle tissage du coton et de la laine, 
mais en première ligne, marche, sans contredit, 
l’industrie du coton. 

« Il nous faut, à tout prix, dit l’auteur de l'En- 
quête, filer et tisser pour plus de la moitié du 
monde civilisé et une bonne partie du monde 
barbare. Le bonheur et même l’existence du nord 
de l’Angleterre dépendent de l'accroissement 
continuel du nombre d’aunes d’étoffes de coton 
ou de laine, achetées par l’Europe, l’Asie, l’Afri- 
que et l’Amérique. 

« Il est inutile de rappeler que Manchi'ster est 
la métropole de l’industrie cotonnière, et que son 
marché commande souverainement à tous les 
districts cotonniers de l’Angleterre. On l’a dit 
bien souvent, la prospérité de cette ville immense 
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tient à un fUde colon. Aussi, l'apparenœ d’un tarif 
hostile sur les marchés du Levant, la menace d’une 
mauvaise récolte dans les plantations de l’Âlabama 
ou de la Louisiane, en arrêtant, d’une part, les 
commandes, et de l’autre, en élevant le prix de 
la matière première, sulBsent-elles pour produire, 
en une semaine, diminution de travail et baisse de 
salaire. Qu’une panique se déclare, que les maga- 
sins restent encombrés, aussitôt les vastes ateliers 
remplis de machines deviennent silencieux et dé- 
serts, et, au coin des cours et des allées, des 
groupes d’ouvriers sans ressources, niaudisseul 
le sort qui les tient oisifs et condamne leurs enfants 
au supplice de la faim. » 

Personne ne peut contester que l’incertitude 
du travail et la baisse du salaire à Manchester, et 
dans tous les districts cotonniers, n’uient, depuis 
longues années déjà, donné lieu à bien des grè- 
ves, à bien des réclamations. Une crise se pré- 
pare aujourd’hui , dit l’Edinburgh Magazine du 
l«r avril, plus redoutable, plus terrible qu'aucune 
de celles qui aient jamais désolé l’Angleterre. 
Pourquoi? — De l’aveu des libres-échangistes 
eux-mêmes, la fortune générale, en Angleterre, 
a reçu de rudes coups depuis 1843, les mar- 
chés de l’intérieur sont démesurément encom- 
brés, et la concurrence n’est soutenue, au de- 
hors, que par des sacriûces qui ne peuvent se 
continuer. 

Voici les paroles d’un des plus grands et des 
plus opulents manufacturiers du Lancashire, rap- 
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portées, ie 4 mars 1850, par M. Richard Oastler, 
dans un meeting nombreux des délégués du com- 
merce : 

■ Depuis quinze jours, nous avons réfléchi, avec 
grande maturité, à nos aflaires, et nous sommes 
convaincus que si nous arrêtions complètement 
nos métiers, et que nous i>ayassions trois Jours de 
gage, par semaine, à nos ouvriers pour ne rien 
faire, nous perdrions moins d’argent que nous 
n’en perdons aujourd'hui, en les employant. En 
fait, nous sommes sûrs que chaque furihmg que 
nous dépensons, pour la main-d'œuvre, esi une 
perte pour nous, le colon, aujourd’hui, noyant pas 
plus de valeur après avoir été manufacturé, que lorsqu il 
entre brut dans nos magasins. Oui, nous nous consul- 
tons, très sérieuseiueul, en ce moment, pour savoir 
si nous payerons trois jouris de gages par semain(‘ 
aux ouvriers, en les faisant travailler ou en les 
en dispensant. Et c’est là ce que le gouvernement 
appelle prospérité! 

« Aucune maison ne peut acheter, travailler ou 
vendre à de meilleures conditions que nous, et, 
quand nous en sommes arrivés à cette situation, 
combien pire n’est pas la position de tous nus col- 
lègues qui sont plus à court de capital ! 

« Le commerce de noire maison est la fabrication 


pour l’intérieur; cette branche forme au moins les 
deux tiers de toute la fabrique de coton en Angle- 
terre. Eh bien ! il n’y a aucune demande. Le mar- 
ché intérieur est mort; et, si je suis bien inform»». 



arches étrangers regorgent . l’affirme que, si les fa- 
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bricants qui se sont jetés avec le plus de résolution 
et de foi dans les idées du libre échange et des ex- 
portations, vous répondaient sincèrement , ils se- 
raient obligés d’avouer que leur capital a énormément 
perdu depuit trois ans, et qu’ils n’apaisent qu’avec 
peine les grèves de leurs ouvriers, dont la rémuné- 
ration est descendue à la limite la plus extrême. » 

Cette situation effroyable pour les fabricants 
et pour les ouvriers, se peint merveilleusement 
dans une pétition adressée récemment aux chefs 
de manufactures : 

— « Messieurs , nous sollicitons de vous très- 
respectueusement une augmentation de salaire de 
dix pour cent ; nous avons supporté patiemment 
les réductions jusquici opérées , mais elles sont 
allées au-delà du possible. En faisant cette de- « 
mande, nous n’oublions pas que les intérêts du 
maître et ceux de l’ouvrier sont liés de telle façon, 
que l’un ne peut souffrir sans que l’autre souffre 
également. Nous espérons que notre demande re- 
cevra une prompte réponse. » — 

Après de longues conférences, les maîtres pro- 
duisirent les prix courants donnés par le Manches- 
ter’s Guardian et leurs calculs démontrèrent 
qu’au taux où ils sont obligés de vendre pour soutenir la 
concurrence, toute augmentation de salaire porte- 
rait, nonpasiur /eur* gains, mais exclusivement surleur 
capital. — La députation des ouvriers fut forcée de 
reconnaître qu’il en était fatalement ainsi. 

« Un autre manufacturier, travaillant également 
pour le marché intérieur, libre-échangiste sincèM^ 
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disait : — « Notre consommation du dedans ëlaul 
presque anéantie, j'ai fait exporter, et les nou- 
velles que j’ai reçues sur le trop plein det marchés, sont 
bien tristes. Ce genre de commerce en est arrivé 
à être non plus du commerce, mais de l’escroquerie. 
fit quel avenir nous est réservé ! Nous payons au- 
jourd’hui le coton américain le double qu’autrefois, 
et, avec ce bénélice, les Américains bâtissent 
à l’envi des manufactures, pour fabriquer leur 
propre calicot. Cette augmentation de prix dans 
la matièrebrute, provient, non pasd'uneplusgrande 
valeur réelle, mais de la rivalité que se font les 
capitaux oisifs qui se sont jetés de ce côté. C’est 
poussé à un tel point aujourd’hui, qu’un de nos ho- 
norables collègues a pu dire : qu’après avoir passé 
par les dépenses de la manufacture , le coton ne 
se vend pas plus cher que le coton non travaillé. » 

« Le gouvernement parle prospérité , disait en- 
core un fileur du Lancashire, mais qu’il ne se fasse 
pas illusiob : nos correspondances sont désolan- 
tes, notre commerce n’a jamais été plus bas, et, 
si cela continue , avant quelques mois , tous les 
manufacturiers de coton verront leurs noms dans 
la Gazelle des Faillites.^» 

Du reste , il est de notoriété qu’en ce moment 
même, à Manchester et dans le Lancashire, nom- 
bre de métiers, déjà, sont arrêtés, que^beaucoup 
marchent seulement une partie de la journée et 
que la plupart des manufacturiers sont disposés à 
déduire les 72 heures de travail de la semaine à 
40 heures. 
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Ce désastre prochain, résultat inévitable de la 
pléthore du marché intérieur et extérieur, se ma- 
nifeste par des signes non équivoques : il y a dans 
toutes les branches du commerce de colon, depuis 
les deux premiers mois de cette année, diminution 
de trois à deux {>our cent. Les entrepôts seuls se 
garnissent outre mesure, témoin celte lettre, du 
4 mars 1850, adressée à MM. Littledale et com- 
pagnie de Liverpool, qui sont peut-être les plus 
grands commerçants du monde. 


IMPORTATION DE COTON. 


De janrier t mars 1849. 


Balle» 328.525 

Vcnle 46i,070 

Consommation inté- 
rieure 305,040 

Objets restés en maga- 
sin à cette date. . . 384,230 


De Janvier 4 mars 1830. 

207,666 

368,950 

207,960 

518,170 


Ces citations, empruntées au Blachcood'» ma- 
gazine, font comprendre dans quelle voie fatale est 
engagée l’industrie cotonnière, dont les produits 
bgurent à l’exportation, pour près de la moitié du 
résultat général (27 millions de livres sterling 
sur 58). I^s fabricants ne gagnent presque rien , 
ils ne travaillent que dans l’espérance, toujours 
déçue, d'un meilleur avenir, et sont forcés, en at- 
tendant , de maintenir la réduction des salaires, sous 
peine d’entamer leur capital, c’est-à-dire de mar- 
cher à la hanqueroule. Telle est la désespérante 
réalité qui se trouve sous ces chilTres pompeux 
d'exportation avec lesquels, chaque année, l'An- 
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glelerre étonne le monde. De la part des maîtres, 
combien de temps ces sacrifices pourront-ils en- 
core durer î 

Combien de temps pourront-ils durer, de la part 
des ouvriers, dont ils usent chaque jour la vie, car 
on va voir, dans le chapitre suivant, au prix de 
^quelles soulTrancos cl de quelle résignation hé- 
roïque, les travailleurs de Manchester ont permis 
jusqu’ici à l'exportation des cotons tissés et filés 
de se faire sur une aussi grande échelle. 

La ville de Leeds est avec Bradford le centre de 
la fabrication des fils de laine et de lin , mais elle 
compte peu de métiers à tisser, le (fesage se faisant 
dans les villages voisins, sous la direction de diffé- 
rents maîtres qui vendent ou font vendre leurs * 
marchandises à la halle de Leeds, les mardi et 
samedi de chaque semaine. Les affaires se traitent 
à ce marché, avec une laciturnilé qui ressemble à 
une sorte de discipline industrielle , et caractérise 
spécialement les acheteurs et les vendeurs du 
nord. Aux sons de la cloche annonçant l’ouverture 
du marché, les portes s’ouvrent aux acheteurs, 
tandis que, tout autour d'un long bazar, les ven- 
deurs se tiennent debout et immobiles derrière le 
comptoir où sont empilées leurs marchandises. Pas 
un vendeur ne sollicite ni ne cherche à tenter 
l’acheteur qui se promène lentement dans les 
corridors. Si l’œil de ce dernier s’arrête sur un lot 
de marchandises, le vendeur le déplie silencieu- 
sement. L’acheteur n’est-il pas satisfait? aucune 
parole n’est prononcée. Danslecasconlraire, deux 
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mots sont échangés à voix basse, et la transaction 
est conclue. Le marché dure une heure seulement, 
et parfois son résultat plonge dans le dënûment 
des milliers de familles. 

Si tous les ouvriers de Leeds ne sont pas enré- 
gimentés dans les ateliers, cela tient à une spécu- 
lation des manufacturiers qui emploient souvent 
des ouvriers à domicile , dans le seul but de leur 
louer chèrement des maisons. Puis, les manufactu- 
riers, qui n’ont pas de capital engagé dans des 
ateliers et des machines dont la valeur s’élève 
ordinairement à un million , sont toujours maîtres 
de suspendre le travail, ce qu’ils ne manquent pas 
de faire au moindre signe de danger. 

Beaucoup de pauvres tisserands sont ainsi occu- 
pés à domicile; en conséquence, ils ont ressenti, 
plus vivement que les autres , les souffrances pro- 
duites par la dernière crise. Presque toujours leur 
loyer absorbaitentièrement leur salaire, et, de plus, 
la paroisse refusait de leur venir en aide, sous le 
très -plausible prétexte, qu’un homme, payant 
3 shillings de rente par semaine, ne devait pas 
être à la chaîne de la charité publique. 

a 11 est constant, dit l’auteur de 1 Enquête, 
qu'au moment de la création des ateliers de tissage 
{hand-ioom factories ) , les ouvriers tisseurs gagnaient 
11 shillings 9 deniers (13 fr. 75 c.) par semaine, 
c’est-à-dire environ 2 fr. 50 c. de plus que le 
maître tisserand, et 5 fr. de plus que le journalier ; 
mais cette prospérité relative des ouvriers tisseurs 
{factory weavert) dura peu de temps. En 1844 , un 
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nouveau progrès permit aux inanufacluriers de 
L«eds, d’étendre le lissage mécanique aux draps 
de la plus grande largeur. Les hand-loom$ dispa- 
rurent, à leur tour, pour faire place aux potcer- 
loonu qui font double ouvrage et donnent de 
meilleurs produits. » 

Qu’adviendra-t-il î les femmes et les enfants 
vont achever de chasser les hommes faits des 
manufactures de draps, et ce changement amè- 
nera une plus grande dépression dans les salaires. 

A Saddleworth dans le Yorkshire , c’est-à-dire 
dans le ressort industriel de Leeds, les tisserands 
se plaignent de la nature incertaine du travail , et 
parlent amèrement de l’introduction du potrer- 
loom ; ils accusent l’énorme diminution des salaires, 
vivent de pommes de terre, de gâteaux d’avoine et ne 
goûtent de viande que très-rarement. 

A Huddersfield , à Halifax et à Bradford, toutes 
villes du Yorkshire, les salaires vont en diminuant; 
là, aussi, le travail est soumis à la plus désolante 
irrégularité. Les liens de famille disparaissent 
devant les nécessités de la faim. 

« n y a sept ans , dit un ouvrier de Bradfort , ce 
drap, qui nous était payé -10 pence l’aune, ne nous 
donne plus que 4 pence et demi. » — La diminu- 
tion est de 55 pour cent. 

J’ai dit qu’après la Blature et le tissage, les deux 
plus grandes branches d’industrie de l’Angleterre 
étaient l’exploitation des mines de charbon et la 
production métallurgique. Elh bien ! les mineurs, les 
ouvriers des forges dans le Norihumberland, dans 
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le Durliam.dans le Staflbnishire viennenl grossir, 
chaque jour, les rangs des victimes du travail. Pour 
un labeur plein de périls et de fatigues, ils trouvent 
à jAeine les moyens de vivre misérablement. Un 
tiers des ouvriers est toujours en disponibilité et 
pèse d’un manière déplorable sur le salaire qui 
baisse sans cesse, sans cesse. 

I.es ouvriers des mines et des forges du Staf- 
fordshire ont un autre grief contre les chefs d'in- 
dustrie qui ont conservé le régime du troc, en dépit 
de plusieurs actes du parlement. On sait que, par 
ce système, le maître louant des maisons aux ou- 
vriers et les obligeant de recevoir leur payement 
en nature, reprend, sous forme de location et de 
vente de denrées, le salaire qu’il leur compte. 

Même incertitude de travail, même concurrence 
entre les bras, même diminution de gages dans 
les districts manufacturiers du midi du pays de 
Galles. 

L’filnquête établit que, dans les immenses -forges 
de Merthyr Tydfd, l’inconstance de l’ouvrage et sa 
trop faible rémunération sont l’objet de plaintes 
universelles. Entre vingt autres, il rapporte la 
déposition d’un ouvrier (pudller) qui s’exprime 
ainsi : 

« Je suis marié et j’ai quatre enfants; je tra- 
vaille aux forges, depuis trente ans. Ma journée de 
jour ou de nuit est de douze heures. Je gagne 
20 shillings par semaine. Les autres ouvriei-s ne 
gagnent que 16, 14 et 12 shillings. Je pourrais tra- 
vailler davantage, mais le commerce est tombé si 
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bas! Dans les bons temps, à mon dur métier, j'ai 
gagné jusqu’à SO shillings; il y a deux ans et demi, 
je gagnais encore 32 shillings 6 pence par semaine. 
Mais, depuis celle époque, les gages ont été ré- 
duits deux fois. La première réduction fut de 
4 shillings la livre, la deuxième de 2 shillings 
6 pence, et, de toutes parts, on nous menace d'une 
nouvelle réduction : j’ai entendu dire que ce serait 
d’un shilling 8 pence la livre. Nous mourrons 
tout à fait. » 

Dans les Galles encore, h Aberdore, une grève 
des plus sérieuses a été déclarée parmi les ou- 
vriers des mines à charbon. L’auteur de l’Enquête 
est allé sur les lieux en étudier les causes. Après 
un examen attentif, il se prononce nettement 
contre les maîtres. 

La déposition fort courte d’un des ouvriers char- 
bonniers, fera connaître l’objet du débat : 

« Je suis charbonnier-mineur depuis vingt ans. 
Autrefois, j'ai gagné 30 shillings par semaine ; depu is 
bien long-temps, je ne gagne plus que 7 shillings 
6 pence. Il y a tant do bras qui attendent pour 
travailler, que nous ne pouvons gagner davantage. 
L’énorme concurrence de puits ouverts, fait bais- 
ser le prix du charbon. 

« La grève a deux motifs : d’abord, les maîtres 
veulent encore réduire notre salaire de deux 
pence par tonne, et nous nous y opposons. Ensuite, 
ils veulent nous faire prendre l’engagement 
par écrit, de travailler pendant un an au sa- 
laire réduit de î shilling 4 pence la tonne. Mais à 


Digilized by Google 


DE LA DECADENCE 


U2 

ce pi-ix même, ils ne veuienl pas, eux, s’obliger à 
nous occuper une moyenne de temps. 11 faut bien , 
à peine de mourir, en passer par cette nou- 
velle réduction. Mais quant à nous engager, sans 
réciprocité, nous ne le pouvons vraiment pas. Ils 
comptent pour rien les accidents causés par le feu, 
les chutes, ou les inondations, dont nous sommes 
chaque jour victimes ; c’est un bien rude métier, 
nous travaillons toujours plus près delà mort (|ue 
de la vie. » 

«L’aspect de détresse de cet homme, dit l’au- 
teur de l’Enquête, était des plus pénibles et ce- 
pendant, tous ses voisins m’ont donné sur sa so- 
briété et sur sa conduite, les meilleurs renseigne- 
ments. » 

Qu’on retienne bien ceci : l’auteur de l'Enquête, 
résumant son travail sur deux des plus notables 
industries de l’Angleterre : les mùiei et les forges, dé- 
clare que : jamais de mémoire d’homme, et sans aucune 
exception, les salaires ne sont tombés aussi bas qu au- 
jourd’hui. «Les témoignages des maîtres et des 
ouvriers, ajoute-t-il, sont parfaitement d’accord 
en ce point, que, dans beaucoup d’endroits , la 
diminution est de 40 pour cent, depuis trois ans, 
et que, dans toutes les usines du pays de Galles , 
elle est au moins de 20 pour cent. » 

Les industries secondaires oll'rent-elles de meil- 
leures conditions de travail? 

Les marchés industriels des trois comtés cen- 
traux d’Angleterre, le Nottinghamsbire, le Der- 
byshire , et le Leicestershire, comprennent la 
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manufacture de la dentelle, de la soie, et de la 
bonneterie dans tous les genres. 

Je ne parlerai pas de la prodigieuse perturbation 
apportée dans ces sortes d’industries, par l’intro- 
duction des métiers nouveaux ; — Ainsi l’Enquête 
constate qu’une aune carrée d’une espèce de den- 
telle fabriquée à Nottingham coûtait 5 livres 
(125 fr.) il y a quelques années; qu’en 1824, 
cette même dentelle valait 15 shillings (18 fr, 

75 c.), et qu’en 1847, on pouvait l’acheter pour 
5 pence (55 cent.). 

Je ne rapporterai que la déposition d’uneouvrière 
interrogée par l’auteur de l’Enquête et déclarant 
qu’elle recevait, naguère encore, 6 shillings 
(7 fr. 50 cent.) pour ce qui maintenant ne lui rap- 
porte pas plus de 1 shilling 6 pence (1 fr. 85 c.). 
Elle travaille depuis 8 heures du matin jusqu’à 10 
et 1 1 heures du soir, et ne parvient qu’à gagner en 
moyenne 5 shillings (6 fr. 25 cent.) par semaine. 

Les Runners — ce sont les ouvriers qui piquent 
les fils sur les dessins — estiment que la moyenne 
des salaires est de 1 shilling (I fr. 25 cent.) par 
jour pour 14 et parfois 16 heures de travail. Les 
plus habiles, employés au meilleur ouvrage, ne 
peuvent gagner plus de 1 shillings pence (t f. 50 c.' 
parjour,et heaucoupd’entreeux, particulièrement 
à la campagne, ne g'’gnentpasplusde6pence (60c.). 

La bonneterie n’est guère mieux partagée. 

L’auteur de l’Enquête a plus d’une fois entendu 
dire qu’un ouvrier, propriétaire d’un métier, ne • 
pouvait presque jamais obtenir d’ouvrage, sans 
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payer au inarcbaDdeur une somme égale au prix de 
location d’un métier, bien que ce métier ne lui fût 
pas nécessaire. 

« Souvent, ajoute -t-il, les ouvriers sont hors 
d’étal acheter un habit neuf, pendant des périodes 
de 10 à 20 années, heureux quand ils peuvent s’en 
procurer d'occasion. Leurs familles sont ordinai- 
rement couvertes de misérables haillons. 

« Quelles qu’eu soient les causes, on ne saurait 
conserver le moindre doute sur l’étal de dénûment 
des ouvriers Ironnetiers. Us travaillent sans énergie, 
sans espoir, sans cœur. Les ouvriers du Derby, qui 
fabriquent des gants de soie, sont les moins mi- 
sérables et les plus intelligents de la corporation. 
Ceux du Nottingham, qui travaillent le coton, 
occupent l'autre bout de l'échelle. Us sont d’une 
saleté hideuse, et, sous le rapport de l’apparence 
personnelle et de la décence des habits, ils se 
trouvent au dernier rang de tous les membres de 
l’industrie textile. » 

La fabrique de soie à Maccleslield et à Middle 
ton, n’offre pas de moins affligeants tableaux. 

Des manufacturiers de la première de ces villes 
ont déclaré à l’auteur de l'Enquête, qu’après avoir 
enlevé les affaires h Spitalfields, ils s’en voyaient 
dépouillés au proül de la manufacture des campa- 
gnes; ils ajoutaient (|ue les salaires diminuent à 
mesure que la fabrication s’étend. 

« II y a trente ans, dit un ouvrier de la même 
ville, on gagnait autant en huit jours, que mainte- 
nant en trois semaines, » 
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«Le travail devient de plus en plus dillicile et 
de moins en moins certain, les maîtres n’osant 
point faire de grandes commandes, à cause des 
vicissitudes du commerce, et le salaire tendant 
continuellement à baisser. » 

A Middielon, les plaintes sont les mêmes. 11 y a 
vingt ans, les ouvriers gagnaient deux fois autant 
qu’aujourd’hui, et la dureté des maîtres, ainsi que 
l’insuiBsance du salaire, sont accusées à chaque 
instant par les travailleurs. Unouvrierdéclarequ’on 
lui paie aujourd’hui 9 pence (90 cent.) l’aune qui 
lui était payée autrefois 2 shillings (2 fr. 50 cent.). 
Pour une autre sorte d’ouvrage , il reçoit 4 pence 
(40 cent.), au lieu de 1 shilling 3 pence (1 fr. 
50 cent.), et cela s’explique tout naturellement 
par ce fait: qu’il y a maintenant deux fois autant 
de bras qu’auparavanl. Dans cette position, les 
ouvriers sont à la discrétion absolue des maîtres, 
et, chaque semaine, ils subissent des retenues 
énormes, sous prétexte de mal-façon, et cela fait, 
dit une de ces victimes du travail, que le pauvre 
peuple ne peut plus vivre. 

Mais il serait inutile de se traîner plus long- 
temps sur des détails; il y a quelque chose qui 
parlera, d’une façon plus saisissante, à l'esprit et 
au cœur, c’est l’euseinble misérable que présentent 
toutes les villes nianufacturières. 
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MISÈRE DES OCVRIERS DES MANUFACTURES. 


La France s’est émue récemment, et à juste 
titre, au récit des souffrances qui pèsent sur les 
populations des villes manufacturières de Lille, de 
Rouen et de Mulhouse. J’y reviendrai plus loin, 
mais on va voir, dès à présent, que la plupart des 
ouvriers anglais envieraient le sort de nos tra- 
vailleurs les plus infortunés. 

A Liverpool, dans la seconde ville maritime de 
r.\ngleterre, plus de vingt mille individus sont ré- 
duits à demeurer dans des caves dont l’insalu- 
brité va au delà de tout ce qu’on peut imaginer. 
D’autres, au nombre de soixante mille, logent dans 
des cours intérieures mal aérées et remplies d’im- 
inondices, au milieu de la plus épouvantable pour 
ritüre. Des animaux et des êtres humains sont les 
hôtes de ces abominables repaires, où la contagion 
renouvelle incessamment ses victimes. 

Je renonce à dire h quelle dégradation phy- 
sique et morale est descendue la population qui se 
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presse dans les bas quartiers de Liverpool. De même 
que dans les docks de Londres, l’existence des 
uns est soumise au caprice des vents qui retardent 
ou précipitent les arrivages ; les autres vivent de 
larcins et d’aumônes. Les femmes n’ont d’autre 
ressource que la prostitution, et les enfants sont 
apprentis voleurs , car , à Liverpool, le travail du 
port n’emploie que des hommes faits. La mortalité, 
ce remède suprême contre la misère, d’après Mal- 
thus, sévit avec une effroyable rigueur sur ces 
agglomérations d’individus, et, comme l’a dit un 
journal tory, « c’esl par le nombre des morts et non par 
celui des vivants, qu’on peut calculer le chiffre de la 
population, dans les villes maritimes ou manufac- 
turières de la Grande-Bretagne. » 

La vie moyenne à Liverpool est de dix-sept ans, 
et ce n’est pas un fait exceptionnel , puisque les 
autres grands centres offrent, à peu de chose près, 
des résultats analogues. 

Que maintenant le lecteur se transporte à Man- 
chester, et il verra que les villes d’industrie ne le 
cèdent en rien aux villes maritimes. Là, aussi, des 
tanières creusées dans la terre servent d’asile à des 
milliers de créatures humaines qui se partagent, 
à deux et trois, un horrible grabat. aussi, une 
grande partie de la population manque d’air et 
s’éteint de consomption. Sur mille enfants qui 
naissent à Manchester dans les familles pauvres, 
cinq cent soixan te-di x succombent avant d'a t teind re 
leur cinquième année. Il y est mort, en sept années, 
treize mille trois cent soixante-deux enfants, au- 
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dessus de la moyenne. « Oui , dit l’Ënquète, treize 
mille trois cent soixante-deux petits enfants, éle- 
vés dans des logements fétides et dans des rues 
impures, — abandonnés toute la journée par leurs 
mères, — aspirant des vapeurs délétères — assou- 
pis par l’opium, — assaillis par la maladie, et enfin 
livrés à la mort sans qu’un médecin soit ap|)eié 
à leur secours, sans qu'un médecin vienne même 
vérifier les causes de leur trépas, et sanctionner 
leurs funérailles. » 

A Manchester, la durée moyenne de la vie est 
de dix-huit ans, un an de plus qu’à Liverpool, et les 
enfants ne sont pas les seuls à payer leur tribut à 
la contagion de la misère ; ceux qui parviennent à 
l’âge d’homme, tombent, pour ainsi dire, dans la 
vieillesse, sans passer par la virilité, tant le travail 
et les conditions de leur existence entravent et 
contrarient leur développement naturel. 

« L’appauvrissement de l’espèce dans cette ville, 
n’est plus à démontrer ; quand on voit passer les 
ouvriers des fabriques, on est frappé de leur appa- 
rence débile, de leur physionomie inerte. Les fem- 
mes , de leur côté, n’ont plus rien de ces formes 
gracieuses qui sont les attributs de leur sexe. Sur 
leurs figures plombées, se devine le mal secret qui 
mine les générations de cette immense cité. Quant 
aux enfants, privés de soins et d’aliments, nourris 
d’un lait empoisonné par la maladie ou la priva- 
tion, ils accusent une race en pleine dégénéres- 
cence, » ainsi parle l’Enquête. 

Et il n’a pas fallu cinquante ans, pour produire 
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un pareil état de choses ! Trois générations, en se 
succédant à dix-sept ans de distance, ont sulTi 
pour détruire cette forte population de travail- 
leurs, qui faisait la gloire de l’Angleterre, et 
pour la remplacer par une race abâtardie, dé- 
nuée de toute vigueur, au moral comme au physi- 
que. On cite, en France, les cantons manufacturiers 
qui ne peuvent fournir à l’armt« d’hommes aptes 
au service militaire, et l’orgueil national s’est ef- 
frayé, avec raison, de ce symptôme d’appauvris- 
sement. Mais il n’y a rien de comparable en France, 
à ce qui se voit en Angleterre dans les centres de 
production; — « bientôt, dit l’Enquête, il n’y aura 
plus d’âommes, si d’énei^iques mesures n’arrêtent 
promptement cet effroyable gaspillage de la vie 
humaine. » 

Je n’ai pas de choix à faire entre les autres ci- 
tés industrielles. A Bolton comme à Lecds, à Roch- 
dale , à Ahston , à Nottingham et à Newcastle , à 
Sheffield, à Stockport, partout enfin, d’un bout du 
territoire à l’autre, la situation est la même, c’est- 
à-dire, désespérée. Partout, l’insuffisance du sa- 
laire et les fluctuations du travail conduisent 
l’ouvrier au dénûment, à l’ivrognerie; partout, 
les délits croissent d’année en année; partout, la 
moralité s’abaisse à mesure que s’élève ce que l’oii 
appelle le progrès de l’industrie manufacturière. 

Dirai-je qu’à Manchester, quatre mille trois cents 
enfants, dans une seule année, reçoivent le jour à 
l’hôpital, et que le chiffre de ces infortunés ne des- 
cend jamais au-dessous de trois mille quatre cents? 
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Conduirai-je le lecteur dans les logements déserts 
et dénudés, où s’entassent les familles des travail- 
leurs sous des amas de paille hachée et putréfiée? 
Citerai-je ce père de famille, obligé de garder dans 
un coin de sa demeure , le corps de son enfant 
mort depuis une semaine, parce qu’il n’avait pas le 
moyen de le faire enterrer? Dix volumes ne suffi- 
raient pas pour raconter ces sombres épisodes qui 
se renouvellent chaque jour, et que bientôt on ne 
daignera même plus mentionner. Ici, c’est un 
malheureux ouvrier de vingt-six ans, qui, malade 
et exténué d'inanition, s'attache à son métier pour 
gagner le pain de ses enfants, et tombe frappé de 
mort. Là, c’est une jeune fille qui s’empoisonne 
pour échapper aux lentes tortures de la faim, dont 
elle fait un terrible récit, et qui demande saintement 
pardon à Dieu d’avoir été contrainte de disposer de 
sa vie. Plus loin, des femmes voient mourir leurs 
enfants sur leur sein desséché ; ailleurs, des hom- 
mes perdent la raison sous l'étreinte du liesoin. 

Ecoutons au surplus l’auteur de l’Enquête : 

— « A Manchester, dit-il, vingt-deux mille neuf 
cent cinquante-six maisons n’ont ni pompes, ni 
citernes, ni puits, ni conduits, et ne peuvent se 
fournir d’eau aux fontaines des rues. — Le plus 
bas, le plus sale, le plus insalubre et le plus mi- 
sérable quartier de Manchester s’appelle , par une 
singulière bizarrerie, Angel-Meadow (la Prairie des 
Anges). 11 est rempli de caves et habité par des 
prostituées, par des voleurs, des mendiants, des 
vagabonds, et par les bas Irlandais [Lou>-lrith)\ ces 
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êtres infortunés fourmillent dans les bouges fes 
plus horribles de saleté et de ténèbres. — 

« Nous descendîmes, poursuit-il, dans une cave 
de dix à onze pieds de long sur six à sept de large. 
Elle n’élait éclairée que par la faible lueur que 
jetaient quelques charbons allumés. Le plafond 
était si basque l’on ne pouvait se tenir debout sans 
le toucher. Une douzaine , au moins , d'hommes , 
de femmes et d’enfants, les uns assis sur des esca- 
beaux, les autres, accroupis ou étendus sur le pavé, 
entouraient le feu. Ijt chaleur et l’odeur étaient 
affreuses. Cette cave n’étant pas publique , la po- 
lice n’avait aucun contrôle à exercer sur ses hôtes 
qui donnaient, pêle-mêle, sur le pavé ou sur des 
monceaux de haillons, de copeaux et de paille. 
Rien qui ressemblât à un lit. Au fond de cet antre, 
s’ouvrait une seconde cave parsemée de morceaux 
de charbon et d’éclats de bois destinés à faire des 
allumettes. Dans les encoignures, sur des copeaux 
entremêlés de quelques poignées de fougère , 
étaient couchées deux filles endormies. 

« Nous visitâmes une autre cave. La pièce du 
devant était semblable à celle dont le tableau pré- 
cède; derrière, s’ouvraient trois autres caves don- 
nant l’une dans l’autre. Ces caveaux, véritables trous 
funéraires, étaient complètement privés de clarté. 
A la lueur de la chandelle on voyait suinter, le long 
des murailles noircies,* une eau fétide; sur une 
litière, dans une des encoignures, un homme était 
couché; auprès de lui dormait un veau. Surunaulre 
grabat gisait un vieillard ignoblement ivre. Le ca- 
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veau suivant était occupé par deux enfants et un 
homme, tous trois endormis. — Qu’est-ce que vous 
avez là? dit mon guide à la Landlady, en se baissant 
pour examiner l'assise d’une des murailles. — Je 
m’approchai et je vis un trou d’environ six pieds 
de long sur deux de large, qui avait été creusé 
dans la terre, contre les fondations du mur de la 
cour voisine. Ce cercueil de terre contenait un 
vieillard couché sur une maigre litière de paille 
pourrie et puante. « C’est un pauvre vieux, dit la 
Landlady d’un ton de commisération ; si nous ne 
l’avions laissé se fourrer là, il serait mort dans la 
rue. » 

L'aspect de Leeds est encore plus repoussant, 
et l’on aurait le droit de s’en étonner, en pensant 
qu’on peut citer l’opulence de cette ville, même 
après avoir parlé de Manchester. Je ne raconterai 
pas la pérégrination courageusement accomplie 
par l'auteur de l’Enquête, dans le dédale de rues 
étroites et d’allées obscures où languit une popu- 
lation de cent soixante-dix mille âmes. Qu’il me 
suffise de dire que, pour se représenter l’état sa- 
nitaire de cette ville , l’imagination n’ira jamais 
assez loin, en fait de tableaux hideux. 

A Bradford, à Halifax, on trouve des quartiers 
aussi désolés, maisà Leeds, c’estlavilletouteniière 
qui est un immense clotique, et l’auteur de l’En- 
quête a pu dire que o les cochons semblent être 
les habitants naturels de Leeds, qu’ils y sont plus 
nombreux que les chiens et les chats ne le sont 
ailleurs , et que la population de cette ville est la 
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plus repoussante et la plus misérablement logée 
de toute l’Angleterre. » 

Pour savoir combien on peut entasser d’hommes 
dans un espace resserré, il faut aller à Notting- 
ham. Dans un quartier dont la superficie n’olTre 
pas plus de 220 yards carrés, on compte 4,200 ha* 
bitants , et cette concentration est tellement ex- 
traordinaire et tellement funeste, que les commis- 
saires du Poor lau) en ont consigné les dangers 
dans un rapport officiel. A Notlingham , suivant 
l’énergique langage d’un ouvrier, • le pauvre vit 
sur le dos du pauvre ». De 11,000 maisons dont 
la ville est composée , plus de 7,000 sont telle- 
ment rapprochées, que la plupart s'ouvrent sur 
des impasses où l’on arrive par des sortes de tun- 
nels qui, souvent, n’ont pas plus de 3 pieds an- 
glais (2 pieds 9 pouces métriques) de large. La 
commission sanitaire a déclaré qu’à Nottingham 
des centaines de maisons étaient tout à fait im- 
propres à être habitées par des êtres humains. 

« Quelles peuvent être les mœurs dans une 
aussi déplorable condition? La prostitution est 
devenue la règle, l’inceste n’est pas une rareté 
dans ces familles condamnées à n’avoir qu’une 
chambre, souvent qu’une litière commune pour 
le père et la mère, les fils et les filles. » 

A Birmingham, la salubrité du site est impuis- 
sante à combattre les germes délétères que l’ag- 
glomération des habitations et la misère répan- 
dent dans la population. Si les travailleurs de cette 
ville conservent encore une certaine apparence 
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«îft , la mortalité n’y est guère moindre 

^ pour l'enfance qu’à Manchester.' Condamnées elles- 
méinés au labeur , les femmes de Birmingham ne 
peuvent donner à leurs enfants les soins que ré- 
etme leur faiblesse, et ces petits malheureux, 
race d’éphémères , ne naissent en quelque sorte 
que pdur mourir. 

La mort plane également sqr les grands centres 


indnstriq^ des forges et des mines qui sont situés, 
cependant, au milieu de contrées agrestes et sa- 


lubres, mais, l’étilassement est tel, les lois de 


l’hygiène publique sont si peu observées, que le 
choléra y a fait, l’an dernier, d’innombrables vic- 


times. 


A Merihyr et à Dowlai, il a sévi avec une si vio- 
lente intensité, que le souvenir de son passage est 
resté, dans l’esprit terrifié des habitants, comme 
celui d’un fléau de la colère céleste. 


Le nombre des maisons, dans ces deux endroits, 
est de 7,500 ; — 3,260 personnes ont été atteintes 
de l’épidémie et la moitié a succombé. 

c Les rues, dit l’Enquête , étaient noires de fu- 
nérailles, et, le jour et la nuit, on n’entendait ré- 
sonner que l’hymne de la mort, chanté par les 
Gallois, depuis les vieux âges, lorsqu’ils condui- 
sent leurs parents ou leurs amis à la dernière de- 
meure. » 64i veuves ou enfants tombèrent, d’un 
coup, à la charge de la paroisse. 

A Wolverbampton, la classe ouvrière habite dans 
des huttes, qu’un économiste anglais compare à 
une garenne ou à une colonie de castors, moins 
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la propreté. Les (lèvres pernicieuse etjli; typbus 
y régnent toute ('.innée; joignez ii l’aif/êitifi^é 
qui s’épaissit dans ces terriers, les mille privations , 
qu’impose la misère, et nul ne s’étonnera, 
prendre qu’à Wolverbampton, comme dans 
les villes importantes que je viens de citer, la d^ 
gradation physique et morale de l’ouvrier est à son ^ 
dernier terme. Ce spectacle rappelle la description 
de ces cités bibliques marquées du d(^t p^r le 
Dieu des Juifs, dans ses inqilacables colCTes. 

Mais rien n’approche de Sedgeley et de Willen- 
hall ; deux. i)Clits bourgs industriels, dont le premier 
fabrique exclusivement des clous et des chaînes en 
fer, et dont le second ne se compose que de serru- 
riers. À Sedgeley ce sont des femmes qui battent 
le fer, pendant 12 et 14 heures par jour. 

« A Willenball , dit un auteur, s’il n’y avait 
pas de cabarets ni d’ateliers , on ne se croirait pas 
dans un pays civilisé : le travail et Civrogncrie, 
tel est le cercle invariable dans lequel s’écoule la 
vie de ses habitants. A voir leurs corps déformés 
par la continuité d’un travail (oujours le môme, 
leurs yeux hagards, leurs membres rachitiques ou 
développés contre nature, leur face hébétée et 
comme soufflée par les liqueurs spiritueuses , on 
s’effraie de cette réunion d'hommes, tous frappés 
des mêmes stigmates, et tous condamnés a trans- 
mettre à leurs enfants une difformité héréditaire. » 

Et parmi leurs compagnes, pauvres créatures qui 
semblent ne conserver rien d’humain, pourrait-on 
reconnaître les blanches hiles d'Albion , dont les 
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poètes vantent si couiplaisauuuenl l'orgueilleuse 
beauté? 

Que les moralistes, effrayés de ce hideux tableau 
de la prostitution régnant, en souveraine, dans les 
comtés manuracluriers, sé rassurent, cependant; 
l’industrialisme a presque trouvé le remède : « à 
\)felverhampton, dit un rapport officiel, — et il en 
est de même à Willenhall , — la pauvreté du sang, 
la maigre chair et l'épuisement qui suit le travail ne 
laissent aux jeunes lilles, ni temps, ni force, ni désir 
ponrle mal.* Elles sont protégées contre la débauche 
par l’excès de leurs souffrance^, et si la prostitution ne 
perd pas ses droits dans la succursale de Birmin- 
gham , c’est qu'il s’y fait, chaque année, une 
importation considérable de prostituées venant des 
comtés voisins. » 

Hélas ! il est vrai que si la force manque aux 
femmes de Wolverhampton et de Willenhall pour 
la débauche, leur esprit n’échappe pas aux atteintes 
de la corruption ; les propos d’ateliers n’y sont 
pas moins impurs, ni moins obscènes que partout 
ailleurs. Leur chasteté n’est que matérielle, ce 
n’est pas l’ânie qui est préservée , c’est le corps 
qui est devenu impuissant à obéir. 

Quelle civilisation que celle, où le renoncement 
à la prostitution est, non pas le symptôme d'un pro- 
grès moral, mais la preuve que la vie se retire et 
que la race s’éteint. 

Longtemps, l'Angleterre a pu cacher à l’Europe 
le secret de ses douleurs, en les voilant sous l’éclat 
trompeur d’une prospérité officielle. Les tableaux 
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de la statistique n'arrivaient pas au dehors avec 
leur signilication véritable ; les faits seront-ils plus 
heureux? Je l’espère. ' 

l.a France connaiira, enlin, sur quels fonde- 
ments s’étale la puissance industrielle et com- 
merciale de la Grande-Bretagne, et, j’en ai la 
confiance , son ailmirahie instinct réagira de toute 
son énergie contre les i>ernicieuses doctrines de la 
liberté illimitée. 

.. Cette pensée seule m’a soutenu dans le cours de 
cette pénible tâche. Pouvais-je oublier , en effet, à 
la vue des immenses douleurs qui accablent le 
peuple de l’Angleterre, pouvais-je oublier que 
quelques villes de France commencent à sentir 
l’influence du fléau industriel qui décime la po- 
pulation britannique ! 

Qu’ai-je donc voulu? Ouvrir les yeux à mon 
pays, le retenir sur la pente de l’abime, car chez 
nous , heureusement, le mal n’est encore qu’à son 
début. 

Et, à ce propos, je ne puis m’empècher d’aller 
au-devant de la critique que mes paroles soulève- 
ront , sans aucun doute , de ce côté du détroit. Si 
les avocats du système anglais ne peuvent démen- 
tir des faits dont l’auiheniicité ne saurait être 
contestée, ils ne manqueront pas d’opposer les lu- 
gubres récits publiés sur la situation des contrées 
industrielles en France , par les voyageurs offi- 
ciels de la science économique. Ils diront, après 
MM. Villermé etBIanqui, que, chez nous, la misère 
a bien aussi ses victimes dans les centres manu- 
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facturiers. Pour absoudre devant leur amour- 
propre national l’indicible détresse de Londres et 
de Manchester, ils me renverront aux masures du 
quartier Martinville à Rouen, aux caves du quartier 
Saint-Sauveur à Lille. 

Ai-je besoin de répondre qu’en France ces 
maladies d’importation anglaise peuvent demain 
disparaître, car. Dieu merci, elles ne sont qu’ex- 
ceptionnelles. On les trouve sur deux ou trois 
points isolés, et d’ailleurs [>eut-on les comparer aux 
souffrances de la population de Londres, de Man- 
chester, de Liverpool et de vingt autres villes , je 
puis même dire, de toute l’Angleterre ? On parle de 
demeures souterraines dans lesquelles sont en- 
tassés les ouvriers de Lille, mais M. Léon Faucher, 
lui-même, déclare que ces caves sonl des habitations de 
luxe, auprès de celles de Liverpool ou de Manchester. 

On le voit : les plus fanatiques champions du 
système anglais sont obligés de l’avouer; il n’y a 
pas de comparaison à établir entre l’Angleterre et 
la France. En Angleterre , la misère est générale , 
universelle; elle a affecté, épuisé depuis longtemps 
toutes les sources du travail; en France, elle est 
locale, exceptionnelle et cédera en quelque temps, 

— sous un gouvernement vraiment Républicain, 

— devant la pratique des réformes, mères atijour- 
d’bui. 

La France, en possession d’elle-même, maîtres»? 
de ses destinées, pouvant se suffire, ne dépend de 
personne. 

L’Angleterre, au dehors, pour la conservation 
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de ses débouchés , dépend de tout le monde ; au 
dedans, avec sa population courbée depuis des 
siècles, sous la misère et l’abrutissement, son sort 
est plus précaire encore. 

« En cas d’une jacquerie d’ouvriers, dit l’En- 
quèle , toutes les forces militaires de l’Angleterre 
ne [K)urraient défendre ces millions restés à la 
merci de letincelle qui peut jaillir d’une pipe de 
tabac. » 

t * f. 
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CHAPITRE III. 




DE LA POPCLiTIOÎI. 


H est une école d’économistes qui enseigne que 
la prospérité d’un peuple est proportionnelle à sa 
population, et, à ce litre, l’Angleterre mériterait de 
marcher au premier rang parmi les nations les plus 
favorisées. Mais le souvenir des tableaux désolants 
qui viennent de passer sous les yeux du lecteur, ne 
permettrait pas d’accepter cette théorie, n’eût-elle 
jamais été contestée jusqu’ici. Ce qui est plus vrai, 
c’est que l’accroissement de la population dans les 
Trois -Royaumes, est tout à la foisl’elfet et la cause 
de la progression de la misère. 

Il y a peu de règles absolues en économie poli- 
tique, et le plus souvent, les phénomènes qui frap- 
pent les regards ne tiennent qu’à des circonstances 
accidentelles ou relatives. C’est ainsi que l’accrois- 
sement de la population, aux Etats-Unis, peut ser- 
vir à démontrer victorieusement les progrès qu’ac- 
complit la race anglo-américaine, tandis que le 
même résultat, constaté en Angleterre et en Irlande, 
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est le symptôme d’une détresse destinée à s’étendre ^ 
indéfiniment. En retrouvant, aux deux extrémité^ ■' 
de l’échelle le même fait produit par des causes 
tout opposées , il n’est plus permis d’adopter les 
solutions faciles et tn-inchantes de l’école anglaise, 
et l’on est obligé de demander, aux conditions par- 
ticulières de tel ou tel peuple, le secret de sa puis- 
sance ou de sa faiblesse numérique. 

A la fin du siècle dernier, alors que l’Europe 
n’avait pas encore coinniencé les terribles luttes 
que souleva la Révolution française, l’Angleterre, 
l’Ecosse et l’Irlande, comptaient quatorze millions 
d’habitants. 

Voici quel a été, depuis celte époque, le mouve- 
ment décennal de la population, d'après les docu- 
ments officiels : 


Angleterre et Ecosse. 

Irtande. 

Tout. 

1801 — 10,932,646 

6,395,456 

16,338,102 

1811 — 12,609,861 

5,937,859 

18,547,720 

1821 —14,391,631 

6,801,827 

21,193,458 

1831 — 16,537,398 

7,734,365 

24,271,763 

1841 — 18,844,434 

8,17.5,124 

27,019,558 

L’accroissement delà population. 

pour les Trois- 

Royaumes, a été, pour quarante années, de dix 


millions six cent quatre-vingt-un mille quatre cent 
cinquante-six, soit de soixante-cinq pour cent. 
S’il s’était effectué également, en raison de la po- 
pulation existant en 1801, dans l'Angleterre et 
dans l’Irlande, il se serait partagé de la manière 
suivante ; à l’Irlande, trois millions cinq cent 
soixante mille (fhatre cent quatre-vingt cinq, et 
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sepl millions cent vingt mille neuf cent soixante- 
dix à l’Angleterre. 

Au lieu de cela, le progrès n’a été que de deux 
millions sept cent soixanie-neurmille cent soixante- 
cinq pour l’Irlande, et, pour l’Angleterre, il s’est 
élevé à sept millions neuf cent douze mille deux 
cent quatre-vingt-onze, ce qui donne une supério- 
rité marquée à la métropole. 

La répartition ne s’est pas opérée d’une ma- 
nière moins inégale, quant aux années. Pendant 
que l’Irlande subissait, en 1841, une notable di- 
minution dans son mouvement ascensionnel, et 
ne gagnait plus sur la période de dix années révo- 
lues, à cette époque, que quarante-trois mille 
âmes par an, l’Angleterre voyait accélérer sa 
marche et s’augmentait annuellement, pendant le 
même laps de temps, de deux cent trente et un 
mille habitants. 

Que conclure de ces chiffres pris abstraitement? 
Dira-t-on que la prospérité du royaume-uni est 
prouvée par cela seul que sa population s’accroît 
plus promptement que dans tous les autres étals 
d’Europe? Tout ce qui précède montre que cette 
induction manquerait complètement de justesse. 

Adoptera-l-on la conclusion contraire, en affir- 
mant que la population croit fatalement en raison 
de la misère? Ce serait tomber d’une erreur dans 
une autre; il suffit, pour s’en convaincre, de com- 
parer l’Irlande et l’Angleterre. Certes, l’Irlande 
conserve sur sa souveraine la suprématie de la 
misère, et cependant, d’après cette donnée, elle 
II. s 
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devrait moins souffrir que l’Angleterre, puisque 
son accroissement est moins rapide. La seule con- 
séquence que l’on puisse raisonnablement tirer, 
c’est que la population obéit, dans ses variations 
croissantes et décroissantes, à la nature du travail, 
et que ses progrès sont plus rapides dans les pays 
manufacturiers que dans les pays agricoles. Je vais 
le prouver. 

L’Irlande est essentiellement agricole; c’est donc 
dans la constitution économique du travail des 
champs agricole qu’il faut chercher, à la fois, la 
cause de sa misère et de l’accroissement de sa popu- 
lation.Lapropriétéfoncière, en Irlande, appartient, 
on le sait, à un petit nombre de seigneurs anglais, 
qui, pour se débarrasser de tout souci, louent leurs 
vastes possessions à un capitaliste. Ce dernier en 
fait un certain nombre de lots qu'il met aux en- 
chères et ce n’est qu’après plus ou moins d’opéra- 
tions de ce genre, que le cultivateur irlandais peut 
affermer, de troisième ou de quatrième main, quel- 
ques acres de terre à des prix excessifs, puisqu’ils 
doivent assurer la rémunération de tous les inter- 
médiaires, sans parler du possesseur du sol. 11 sème 
du blé pour payer son fermage, et réserve une par- 
celle de terre dans laquelle il cultive des pommes de 
terre de la plus mauvaise espèce, pour la nourriture 
de sa famille. Il n'a pas de choix et s’il ne veut pas 
mourir de faim, il faut qu’il renchérisse sur son voi- 
sin^ dût-il, à la fln de l’année, se voir expulser faute 
de paiement. Dès que ses enfants sont arrivés à 
l’âge de virilité, ils se séparent de lui, l’exploitation 
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du père ne suffisant pas h les nourrir. Iis n’ont 
donc d’autre ressource que d’obtenir h leur tour 
un lot de terre, se marient, et augmentent ainsi 
continuellement le nombre des misérables. 

Toutefois, le travail (jni demande le concours de 
la terre a des limites nécessaires, et conséquemment 
la population a dû s’arrêter, sans que la misère en 
fût diminuée. Ce qui l’atteste, c’est qu’a partir de 
185i, époque à laquelle il était impossible de mor* 
celer davantage le sol, l’accroissement de la po- 
pulation a subi un temps d’arrét. Aujourd'hui, 
l’œuvre de dépo{>ulation va commencer sur une 
grande échelle, car les propriétaires d’Irlande ont 
pris le parti, soit d’établir de vastes e.xploitations, 
soit de remplacer les autres modes de culture [lar 
les prairies destinées h l’éléve du bétail. Il fautdonc 
s’attendre à une diminution croissante dans la po- 
pulation irlandaise; mais la condition du paysan 
irlandais n'en sera pas améliorée. 

Quant aux districts manufacturiers, la situation 
n’est pas la même. L’industrie, servie par la vai>eur, 
peut se développer indéliniinent, pourvu que le 
bas prix de ses productions puisse leur ouvrir les 
marchés du monde. Grâce à l’aliondance de ses 
capitaux , à l’étendue de son commerce, à se.s 
colonies, grâce h la perfection de son appareil ma- 
nufacturier, la Grande-Bretagne a pu longtemps 
alimenter ses usines. Cependant, l’Fiurope et l’A- 
mérique sont entrées à leur tour dans la voie où 
les avait précédées l’Angleterre; elles ont élevé 
des manufactures, et bientôt la Grande-Bretagne 
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a dû chercher, dans la i-éduction successive des sa- 
laires, les moyens de soutenir celle lullc acharnée. 
Elle a dû tendre à multiplier sa production sans 
dépenser davantage ; elle a chassé de ses manu- 
factures les hommes dont le travail se montrait 
trop exigeant et les a meublées de femmes et d’en- 
fants, devenus les esclaves des machines. 

l.e travail prématuré des enfants adéterminéune 
augmentation anormale dans la population, et, sur 
ce point, je citerai le témoignage de l’Enquête, car 
l’observation approfondie de ce phénomène a son 
importance. 

a Dans les districts manufacturiers, y est-il dit, 
tout semble se mouvoir avec plus de rapidité que 
partout ailleurs. L'enfaut travaille plus tôt, il atteint 
plus tôt son développement physique et se marie 
plus tôt, il a plus tôt des enfants et meurt plus tôt. 

« En dehors de celte précocité actuelle, dont les 
causes ressortiront plus bas, il est à remarquer 
que le travail sans relâche et la fréquence des pri- 
vations tendent généralement ù diminuer le temps 
pendant lequel les liens de famille subsistent dans 
toute leur force. Les membres d’une famille vivant 
h leur aise demeurent liés ensemble plus long- 
temps que les membres d’une famille obligée de 
demander sa vie aux liiiles incertaines du travail. 
Celle règle est universelle. Dans le dernier cas, 
chaque enfant, h mesure qu’il grandit, doit néces- 
sairement travailler pour lui -même, la force de 
l’habitude et de l’affection s’affaiblit à proportion 
que celle de l’intérêt individuel augmente. Aussi, 
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dès que les différents membres de cette asso- 
ciation temporaire commencent à s’apercevoir 
qu’ils apportent à la famille plus qu’ils n’en re- 
çoivent, ils ne manquent jamais de se mettre à 
l’écart pour travailler à leur profit exclusif, et 
former de nouvelles sociétés plus profitables à eux- 
mêmes. 

« C’est à l’âge de seize ans que, dans les districts 
manufacturiers, suivant les administrateurs du 
Poor-law les individus isolés demandf'nt des se- 
cours. Rien n’est plus rare, à Manchester, que, 
passé cet âge, un enfant continue à soutenir ses 
parents, ou que ceux-ci lui viennent en aide. Aux 
yeuxdes parents età ceux des enfants, cette sépara- 
tion prématurée n'a rien que de naturel. Le père et 
la mère n’ont-ils pas eux-mêmes quitté de bonne 
heure la maison paternelle? 

« Si, pour conquérir son indépendance, l’en- 
fant quitte la famille, avant même de pouvoir se 
suffire, puisqu’il tombe ordinairement à la charge 
de la paroisse, un autre besoin le sollicite bientôt, 
c’est celui de s’allier à une compagne pour échapper 
à l’isolement, et le plus souvent il est père à dix- 
sept ans. 

« Il est donc démontré que le régime du travail 
manufacturier tend à dissoudre et à reconstituer les 
familles avec une promptitude toute exceptionnelle. 
Sans doute, il en est de même pour toute espèce 
de travail continu et pénible, car la misère extrême 
éloigne toute prévoyance; mais le régime manu- 
facturier facilite cette tendance, en fournissant aux 
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adolescents, plus tôt que dans les autres classes de 
travailleurs, une occasion de salaire. 

« Ces unions prématurées, quel qu’en soit le ca- 
ractère, ont de regrettables résultats. l/C refroi- 
dissement précoce des affections domestiques, 
même lorsqu’elles font place au mariage, atteste 
les maux d’une société dont les membres sont en- 
gagés dans une lutte éternelle contre la faim. K cet 
inconvénient moral il convient d'ajouter les maux 
qui résultent d’une population croissant avec une 
rapidité impolitiqiie et pesant sur les moyens de 
subsistance et la demande du travail. D’un autre 
côté, les enfants issus do parents qui n’ont point 
atteint tout leur développement physique, consti- 
tuent une race débile et rabougrie, qui produit h 
son tour des êtres de plus en plus débiles et de 
plus en plus rabougris. » 

L’auteur de l’Enquête affirme d’une manière trop 
absolue, peut-être, que c’est à cette cause plutôt 
qu’à la nature pernicieuse du travail des fabriques, 
qu’il faut attribuer l'apparence chétive des popu- 
lations manufacturières. « Ce n’est pas, suivant 
lui, le régime des fabriques, mais tout ce qui se 
passe en dehors dos fabriques, qui donne à l’ou- 
vrier cette face blême et maladive, et cette char- 
pente caduque qui le distinguent généralement. 
Fruit d’une virilité hâtive, il est destiné à végéter 
dans une longue enfance. » 

Je répondrai que tout se lient dans la vie, et que 
si l’insabdu’e atmosphère de l’atelier et lu gêne 
d’un travail excessif et purement machinal, jointes 
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à une alimentation malsaine ou insuffisante, ébran- 
lent les constitutions les plus robustes, il n’est pas 
douteux que les vices originaires que l'enfant ap- 
porte en naissant ne se développent démesuré- 
ment sous cette triple influence. 

L’auteur de l’Enquête aurait pu trouver, dans 
une des grandes lois naturelles, l’explication du 
phénomène qui a éveillé son attention. En par- 
courant la série des êtres, on remarque que la 
précocité et la fécondité sont en raison inverse 
de la durée de la vie moyenne. On peut, on doit 
en conclure que, lorsque la vie moyenne est en 
décroissance chez telle ou telle agglomération 
d’hommes, la précocité et la fécondité des popu- 
lations croissent avec la mortalité. L’homme , pas 
plus que les animaux, n’échappe à cette loi provi- 
dentielle. 

Est-il besoin de le prouver désormais? plus les 
nécessités du travail à bon marché se feront sentir 
dans l’industrie anglaise, plus le salaire décroîtra, 
et plus hâtives et nombreuses se succéderont ces 
générations d’enfants, plus courte aussi sera le 
durée de la vie moyenne, jusqu’à ce qu’enfin la 
sang épuisé se refuse à cette création contre 
nature. 
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iPPREMISSAGE. MARCHÉ DES ENKANTS. BILL DE 

DIX HEURES. TRAVAIL DES FEMMES ET DES ENFANTS DANS 

LES MANUFACTURES. ÉDUCATION. 


S’il est pénible puni’ rhoiniiie, dont le cœur ne 
s’est pas desséché aux pratiques de la vie inercan- 
lile, de contempler les immenses douleurs au mi- 
lieu desquelles se débattent les artisans de la ri- 
chesse sociale, plus triste encore est le sentiment 
qu’on éprouve en voyant le sort réservé aux 
femmes et aux enfants par l’impitoyable législa- 
tion du capital. L’homme est fait pour les luttes du 
travail, et sa vigueur se plaît aux rudes labeurs, 
mais la femme est la gardienne du foyer domes- 
tique ; à elle, les soins du ménage, l’éducation des 
enfants, la direction des modestes joies de la fa- 
mille. Eh bien, l'industrie est allée arracher la 
femme à ses enfants, l’épouse à son mari, pour 
en faire l’instrument à bon marché de la machine 
industrielle. Qu’importe si la faiblesse de sa com- 
plexion, si la mobilité de sa nature, la rendent 
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impropre h celte aclivité passive? Il faut au capi- 
tal des travailleurs au rabaiS; et la femme coûte 
moins à nourrir que l’homme. Les liens naturels 
se briseront à cette usurpation contre nature, l’u- 
nion de l’homme et de la femme ne sera plus 
qu’une société de gain, la maternité perdra ses 
droits peut-être, mais les produits de la fabrique 
anglaise pourront envahir, au plus bas prix pos- 
sible, les marchés des deux mondes, et l’oligarchie 
britannique n’a rien de plus h demander. 

Ce n’était pas assez de soumettre les femmes à 
la discipline de l’atelier; il fallait encore descendre 
un degré de plus dans l’échelle du bon marché, et 
trouver des bras moins coûteux à entretenir. I^s 
générations naissantes, tilles et garçons, ont été 
mises en réquisition pour donner aux manufac- 
tures de la Grande-Bretagne une supériorité plus 
écrasante sur celles des deux continents. Privée de 
toute éducation morale et intellectuelle, de cette 
lil)crté de mouvements qui fait sa force et assure 
son développement intégral, l’enfance payera son 
tribut au minolaure de la civilisation. Attaquée 
.à sa source , arrêtée dans son perfectionnement 
naturel, la vie humaine tombera dans un tel état 
de dégénérescence, qu’il n’y aura plus ni hommes 
faits, ni enfants capables d’arriver à la virilité. 
Qu’importe encore si le calicot, tissé à Manchester, 
$’im|H)se sur tous les points du globe, et périssent, 
s’il le faut, ouvriers, femmes et enfants, pourvu 
<]ue les magasins du Lancashirese vident incessam- 
ment, [K)urvu que les milliers de vaisseaux du 
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Royaume-Uni aillent partout alimenter les tribu- 
taires de l’industrie britannique. 

On le croira à peine , il existe , dans la mëtro- 
]K)lc, un marché aux enfants. 

Deux fois par semaine, des enfants des deux 
sexes sont exposés à Bethnal*Green. On en compte 
ordinairement une cinquantaine, et quelquefois 
jusqu’à trois cents de l'âge de sept ans et au-dessus. 
Cette marchandise humaine vient s’offrir en loca- 
tion , les garçons , comme apprentis ; les filles , 
comme servantes. Le père ou la mère est là pour 
discuter le prix de cet odieux traflc. Les chalands 
examinent ces jeunes victimes comme on fait d’une 
pièce de bétail, la somme est débattue, arrêtée , et 
les parents voient partir leurs enfants sans le 
moindre regret. Us oublient que ces faibles créa- 
tures perdront leurs corps et leurs âmes au sein 
de la servitude qui les attend; heureux qu’ils sont 
de s’étre débarrassés d'une bouche inutile, et de 
s’étre assuré un revenu de 2 shillings , ou même 
moins, par semaine. 

L’enfant suit son nouveau maître sans savoir à 
quel genre d’occupation il est destiné. 11 travaillera 
douze ou quinze heures par jour, sans que ses 
goûts ou ses forces soient pris en considération. 
Mal nourri, accablé de mauvais traitements, con-T 
damné à un travail forcé, sans merci, il n’a aucune 
protection à attendre. La puissance paternelle a 
disposé de lui comme d’une chose, il n’a plus qu’à 
souffrir. Aux colonies, les esclaves ont, du moins, 
l’avantage de représenter un capital, l’avarice du 
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planteur, les sauvegarde, dansuneoertaine mesure, 
contre les brutalités et les maladies. L’entant vendu 
à Bethnal-Green ne jouit pas de ce privilège , son 
maître peut le faire mourir de fatigue sans essuyer 
une perte d’ai^ent; il en est quitte pour retourner 
au marché, et choisir un nouveau martyr de ses 
caprices ou de sa misère. 

La philanthropie britannique ne s’émeut pas de 
ces indignités; elle les tolère et les encourage par 
son silence, et quand des voix généreuses ont si- 
gnalé ces transactions doublement coupables, les 
voix sont restées sans écho. Que penser de la 
moralité d’un peuple qui laisse ainsi moissonner 
l’enfance dans sa fleur? 

On a dit que l’industrie manufacturière dévorait 
les générations à mesure quelles se succédaient, et 
rien n’est plus vrai, mais ce n’est pas pour elle que 
s’ouvre le bazar des enfants. C’est pour l’industrie 
domestique. L’ouvrier qui n’est pas en position 
d’avoir un apprenti, ou de payer une servante, va 
s’approvisionner à Bethnal-Green, et se donne 
le plaisir d’avoir un souffre-douleur à ses 
ordres. 

D’un bout de l’Angleterre à l’autre, dans les 
villes, dans les campagnes, comme dans les ma- 
nufactures, le sexe et l’enfance sont donc impi- 
toyablement exploités, car, tandis que les hommes 
demandent en vain du travail, les femmes, les 
enfants vont usurper leurs places à l’atelier. 

On sait qû’en Angleterre le nombre des femmes 
est supérieur à celui des hommes, et cette circon- 
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slance qui pourrait s’expliquer, peut-être, par 
l’appauvrissement de l’espèce, change, de fond en 
comble, les conditions normales de la moralité 
publique. 

Dès que la population des deux sexes ne se fait 
pas équilibre, les règles de la vie sociale sont ren- 
versées et la débauche devient, en quelque sorte, 
une nécessité. 

a Dans les villes manufacturières, d’après l’En- 
quête, les femmes du peuple ne connaissent rien 
de la vie intérieure; dès l’âge le plus tendre, elles 
entrent dans les ateliers , et la vie commune, 
le mélange de tous les âges, contribuent à déve- 
lopper prématurément, chez elles, des mœurs 
d’une facilité révoltante. Lorsqu’elles se marient, 
elles ne savent rien en dehors du travail de la 
manufacture. Sont-elles mères? elles se lèvent, 
quelques jours après leurs couches , pour re- 
prendre l’occupation , abandonnant leurs nou- 
veau - nés à la vigilance douteuse de quelque 
voisine que son âge empêche de sortir. Ainsi se 
perpétuent et s’aggravent, dans les familles d’ou- 
vriers, les vices provenant d’une existence contre- 
nature. » 

Les lois les plus saintes y sont violées. L’avor- 
tement, par exemple, s’opère sur une si grande 
échelle, que la justice impuissante est réduite à 
fermer les yeux sur ces attentats. 

C’est surtout dans les manufactures de coton, 
que les femmes et les enfants dominent. On cite 
même des ateliei-s pour le tissage, qui ne comptent 
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pas un ouvrier mâle ; dans quelques autres, consa- 
crés à l’épluchage et au cardage, il n’y a que de 
jeunes enfants de l’un et l’autre sexe. Quelle per- 
nicieuse école pour de jeunes garçons et de jeunes 
filles, que celte promiscuité au sein d’une occupa- 
tion purement mécanique qui laisse le champ libre 
aux conversations obscènes et à la contagion du 
mauvais exemple. 

Si l’éducation n’existe pas du tout pour les jeunes 
ûlles, l’instruction la plus élémentaire leur fait 
également défaut; eu général, la plupart ne savent 
ni lire ni écrire, et sans attacher trop d’importance 
aux résultats de l’enseignement, quand il n’est pas 
accompagné de leçons morales, il est permis de 
dire qu’aucun frein ne {>eut retenir ces malheu- 
reuses créatures ; jeunes ülles, elles ne suivent que 
l’instinct de leurs passions; é|X)uses cl mères, elles 
ne retrouvent le sentiment du devoir que devant 
les dures épreuves de la misère. Quand la mère se 
révèle, c’est qu’elle voit ses enfants pleurer en lui 
demandant du pain. 

Au milieu de la guerre soutenue par l’Angle- 
terre contre la Révolution française, l’augmenta- 
tion des impôts provoqua de vives réclamations 
de la part des fabricants anglais. 11 leur était im- 
possible, disaient-ils, de supporter les taxes, sans 
grever proportionnellement les frais de production, 
et se fermer, par conséquent, les marchés étran- 
gers. A ces plaintes, Pilt répondit qu’en substituant 
le travail des femmes et des enfants à celui des 
hommes, il serait facile de trouver, dans l’économie 
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qui en résuileroit, les moyens de supporter les sa- 
crifices que l'honneur national imposait à l’indus- 
trie. Ainsi, l’homme qui, dans un intérêt de haine 
et d’ainhition, légua une dette de 22 milliards à l’An- 
gleterre, fut aussi celui qui, par ses conseils ma- 
chiavéliques, basa la prospérité commerciale de sa 
patrie sur la misère et la démoralisation des classes 
ouvrières. Ce fut lui qui donna le signal de cette 
effroyable conscription qui dévora plus de millions 
de femmes et d’enfants, que n’en aurait demandé 
une guerre désastreuse prolongée pendant cin- 
quante ans. 

Tout était à créer au commencement du siècle. 
11 n’y avait pas alors, comme aujourd’hui, de po- 
pulation expressément agglomérée pour l’indus- 
trie. Les fabriques s’élevaient là où se trouvaient 
des cours d’eau, qu’ils fussent ou non voisins 
d’habitations. Il fallut donc transplanter dans ces 
manufactures des colonies d’enfants, et demander 
aux grandes villes les orphelins que les paroisses 
mettaient en apprentissage. L’industrie poussa si 
loin l’abus, qu’un bill du parlement défendit de 
prolonger le travail de ces enfants au-ddà de douze 
heures. L’emploi de la vapeur ayant ramené les 
manufactures dans les villes , les chefs d'industrie 
engagèrent les enfants qui, placés sous l’aulorilé 
paternelle, échappaient au patronage d'une légis- 
lation spéciale. Les abus signalés reprirent donc 
leur cours ; de pauvres enfants, âgés de cinq à huit 
ans, faisaient des Journées de treize à quatorze 
heures par jour, trottant sans ce.sse autour d'un 


Digitized by Google 


ut LA DËCAUCXCt 


1Ï< 

métier, et parcourant ainsi huit lieues par jour. 

Cet état de choses fixa de nouveau l'attention 
publique. Robert Owen , un des hommes dont 
s’honore l'Angleterre , donna le signal d'une ré- 
forme salutaire. Ayant reconnu que sur les cinq 
cents enfants, âgés de moins de dix ans, qui tra- 
vaillaient à sa fabrique, la plupart perdaient, à la 
fois, leur intelligence et leurs forces, qu’ils se 
déformaient au moral comme au physique, il se 
résolut à ne plus employer que des enfants âgés 
de dix ans au moins, et il limita la durée de leur 
travail à dix heures et demie. Ses efforts, pour 
intéresser le parlement à cette philanthropique 
entreprise, n’obtinrent qu’un demi-succès. Grâce 
à ses pressantes sollicitations, il intervint, en 1819, 
une loi qui fixa à neuf ans l’admission des enfants, 
et réduisit à douze heures la journée du travail. 
En 1825, en 1831 , de nouveaux bills attestèrent 
l’insuffisance et l’inexécution du premier, mais la 
traite des enfants continua de plus belle, la plupart 
des fabricants se mettant en révolte avec les lois, et 
trouvant chez les parents une coupable com- 
plaisance. 

Après une enquête parlementaire, un acte de 
1833 fixa de nouveau la durée du travail à huit 
heures par jour pour les enfants de neuf à treize 
ans, et à douze heures parjour pourceuxde treize 
à quatorze ans. Les économistes s’indignèrent et 
protestèrent contre cette atteinte portée à la liberté 
industrielle, se fondant principalement sur ce que 
cette limitation s’étendait forcément aux adultes 
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qui ne pouvaient travailler qu’avec le concours dos 
enfants. 

Ces plaintes étaient peu sincères et n’avaient 
pour but que de donner le change à l’opinion, 
car cet acte autorisait, pour des cas exceptionnels, 
la prolongation illimité du travail, et, dès le dé- 
but, l’exception était devenue la règle. 

Ce qu’il y a de plus étrange, c’est que la loi ne 
concernait que les fabriques de coton, de lin, de 
laine et desoie, comme si dans les autres branches 
de la fabrication, le travail forcé des enfants ne 
devait pas amener les mêmes conséquences. 

Bien qu’en France les enfants, dans les manu- 
factures, soient indignement exploités par le ca- 
pital, on n’y comprendra pas comment l’école des 
libre-échangistes , pour avoir le droit d’exténuer 
en germe la vie de l’enfance , ose invoquer les 
principes de liberté. 

Afin de se soustraire aux prescriptions de la loi, 
les manufacturiers inventèrent lesystème des relais, 
au moyen duquel les enfants travaillent le matin 
dans une fabrique et le soir dans une autre. Je ne 
parlerais pas de ces indignes manœuvres, si elles ne 
donnaient la preuve que la pauvreté excessive des 
parents les rend complices de l’avidité des maîtres, 
si elles ne fournissaient la mesure des nécessités 
homicides qui pèsent sur la fabrication anglaise. 

D en fut ainsi jusqu’en 1844; les rapports des 
inspecteurs établissent que, pendant cette période, 
le nombre des enfants employés dans les manu- 
factures a notablement diminué. Il est vrai que 
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l’accroisseuient de ia population, en multipliant 
l’offre du travail, a permis aux manufacturiers de 
payer des adultes et même des hommes faits au 
taux des enfants. 

Le travail des mines n’était pas compris dans 
les prohibitions légales, et souvent des enfants des- 
cendaient dans les fosses à charbon , en attendant 
que leur âge leur permit d’entrer dans les manu- 
factures; les filles elles-mêmes n’échappaient pas 
à celte occupation mortelle. 

Pendant que le parlement s’intéressait aux souf- 
frances des enfants dans les manufactures, il fermait 
les yeux sur le sort de ceux qui passaient chaque 
jour 12, 13 et 1/t heures dans les entrailles de la 
terre. Pourquoi s’inquiéter des douleurs que n’é- 
clairait pas la lumière du jour, et cependant que 
devenaient les moeurs, au milieu de ce pêle-mêle 
d’hommes, de femmes et d’enfants des deux sexes 
qui, presque nus, au sein d’une demi-obscurité, 
échangeaient entre eux les leçons d’une obscénité 
sauvage? La débauche, le vol, les rixes, tel était 
l’apprentissage auquel l’enfance était soumise. 

Pour les fabriques restées en dehors de 1a loi, il 
en était qui recevaient des enfants de trois et quatre 
ans, souvent de cinq à six, en général de sept à huit. 
Dans quelques-unes, on comptait plus d’enfants de 
sept à treize ans que de treize à dix-huit. Commu- 
nément, les filles étaient plus nombreuses que les 
garçons; dans quelques ateliers même, les femmes 
et les filles étaient seules admises; dans un seul 
atelier, on a vu jusqu’à deux mille filles et femmes. 
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Ce qui rend la position des enfants cxtrêinenient 
)>énible, c’est qu’ils sont en dehors de la discipline 
de la manufacture, et ne dépendent que de l’ou- 
vrier au métier dinpiel ils sont attachés et qui par- 
fois les achète directement à leur famille. Il les 
fait travailler avec excès, les accable de coups et 
de mauvais traitements, les nourrit le plus mal qu'il 
peut, et les habille de haillons. 

Souvent ces malheureuses créatures n’obtien- 
nent de nourriture qu’en raison de la tâche quelles 
ont accomplie; aussi quelle récolte la mort ne fait- 
elle pas parmi ces enfants ! 

Il n’y a pas :i distinguer, fdles et garçons sont 
soumis au même sort, contractent les mêmes dif- 
formités : les scrofules, les ophthalmies, les con- 
somptions sont les conséquences ordinaires de ce 
régime, auxquelles viennent s’ajouter, pour les 
filles, les difficultés de l’enfantement. 

Dans certaines professions où le travail est irré- 
gulier, où une activité excessive succède au chô- 
mage, les enfants sont obligés de suivre le travail 
et de rester debout quelquefois trente heures sans 
désemparer. Pour les tenir éveillés, on leur fait 
prendre du tabac, on les frappe, et, au besoin, on 
leur plonge, de temps en temps, la tète dans un 
baquet d’eau froide. » 

Tous ces faits sont empruntés à l’Enquête dres- 
sée en 1843. Le résultat, on le devine, c’est l’a- 
brutissement de la génération, car l’Enquête de 1849 
constate que la situation n’a fait que s’aggraver. 

I.es femmes ne sont venues que les dernières 
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prendre place dans l’enfer industriel, et cela se 
conçoit. Pour que la mère de famille abandonnai 
son foyer, il fallait qu’auparavaut tous les liens 
qui la rattachent à son mari, à ses enfants, fussent 
affaiblis par le régime de séparation et d’égoïsme 
qui résulte du travail manufacturier. L’acte du 
10 août 18i2, qui défendait d’employer les enfants 
mâles âgés de moins de dix ans aux travaux du 
fond dans les mines, défendit d’une manière ab- 
solue d’y admettre les femmes et les filles. 

Eu 18i4, un nouvel acte du parlement assimi- 
lant les femmes aux jeunes gens de treize à dix- 
huit ans, fixa, pour elles, la durée du travail dans 
les manufactures à douze heures par jour. 

Enfin, en 1847, intervint un dernier bill, qui 
rectifia et compléta les dispositions des précédents 
statuts. Désormais, les enfants de huit à treize ans 
ne peuvent être reçus dans une manufacture, que 
sur un certificat de médecin constatant leur Ixm 
étal de santé. Les garçons de treize h dix-huit ans 
ainsi que les filles et femmes de tout âge, ne sont 
admis à travailler que dix heures par jour. 

Le bill de dix heures, en restreignant propor- 
tionnellement le salaire, parait avoir fait diminuer 
sensiblement la consommation de la viande, quoi- 
que le prix en ait été réduit de 2 ou 3 sous par livre. 
«Ce bill, dit un boucher de Manchester, a coupé le 
luxe du pauvre, et son luxe, c’est la viande. Des 
familles, qui naguère achetaient quatre livres de 
viande, par semaine, n’çn consomment plus main- 
tenant que deux livres. » 
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Pour satisfaire au biil , les manufacturiei*s ont 
été obligés d’adjoindre des écoles à leurs ateliers, 
mais l’auteur de l Enquète constate qu’ils l’exé- 
cutent imparfaitement, à regret , et que les enfants 
croupissent dans l’ignorance la plus grossière. Les 
réponses que font ces petits infortunés à l’auteur 
de l’Enquke sont si étranges qu’on peut à peine y 
croire. Non seulement ils sont dénués des notions 
les plus élémentaires, mais la plupart d’entre eux 
ignorent même jusqu’au nom du comté où ils 
vivent, de la ville qu’ils habitent, jusqu’au nom de 
cette Angleterre qui épuise leur vie et leur intelli- 
gence, pour aller porter sa renommée aux extré- 
mités de la terre. 

La condition physique des enfants est- elle au 
moins meilleure que leur condition morale? Une 
des causes principales de la grande mortalité qui 
les frappe , vient de la négligence des mères qui 
sont forcées de les laisser au logis, pendant qu’elles 
travaillent à la fabrique, c C’est , dit l’Enquête , 
la tache la plus noire du système manufactu- 
rier. » 

En effet, on verra, tout à l’heure, à quelle res- 
source désespérée les malheureuses mères ont été 
obligées de recourir, pour prévenir les accidents 
durant leur absence. Je rappellerai, seulement ici, 
qu’en t847, dans la seule ville de Manchester, la 
police a ramassé deux mille soixante-quatre en- 
fants perdus, que, d’un autre côté, deux mille 
deux cent quatre-vingt-quatre ont été retrouvés 
par leurs parents à son de trompe; en tout , quatre 
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mille trois cent quarante-huit enfants, soit dix-huit 
par jour, toniliés aux hasards de la rue. 

Dans la même ville , en une seule année , on a 
compté cent dix enfants brûlés par l’eau chaude 
ou par le feu. 

J’ai déjà parlé de la misère qui régnait à Wol- 
verbampton, à Willenball et dans d’autres villes 
dé{>endant du ressort industriel de Birmingham. 
Je compléterai cet aperçu, en analysant quelques 
extraits d’un rapport rédigé par une commission 
oflicielle. 

Chaque ligne de ce rapport atteste la dégéné- 
rescence de l’espèce ; on y voit que les enfants sont 
ou contrefaits ou réduits à un tel état de maigreur 
et de dessiccation qu'ils [laraissent toujours, à la 
taille et à la voix, beaucoup moins âgés qu’ils ne le 
sont réellement. Les filles sont encore plus mal- 
traitées, leur organisation les rendant moins aptes 
à un labeur sans fin. Au dire de la Commission : 
« Ces infortunées créatures ne goûtent aucune 
des joies de leur âge ; jamais elles n’ont vu de 
fleurs, et elles ne comaissent la verdure que pour avoir 
éU piquées par des orties. Lorsqu’elles sont parve- 
nues à l'âge de seize et dix-sept ans, et qu’elles 
ont eu le bonheur de ne pas être déformées , 
elles ressemblent à des planches de sapin sciées 
en deux. » 

« Le sort des apprentis dans ces districts, dit 
l’auteur de l’Enquête, est le plus horrible qu’on 
puisse imaginer. Le maître dis{>ose de l'apprenti 
comme d’un esclave, et le traite suivant le caprice 
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de sa brutalité et de son avarice. Pour la plus lé- 
gère faute, l’enfant est privé de nourriture ou 
reçoit une tâche excédant ses forces. Comme ré- 
compense , on lui accorde la grâce de se livrer à 
un travail extraordinaire, mais dans ce cas, le 
maître prélève, à son profit, une forte partie du sa- 
laire. Et ce qu’il y a de plus infâme , après avoir 
passé sept années chez un maître, après avoir, 
pendant ce temps, supporté toutes les conséquen- 
ces de cet esclavage, l’enfant ne sait rien du métier 
auquel il se destine , cai' le maître a eu soin de lui 
faire exécuter incessamment le même genre de tra- 
vail mécanique, sans l’initier à toutes les branches 
de la fabrication. Souvent même , la personne de 
l’apprenti devient un objet de commerce pour le 
patron qui le loue ou le vend, comme il ferait d’un 
cheval ou d’un âne. On cite des cas où la dureté 
des maîtres est allée jusqu’au meurtre. » 
L’humanité se révolte contre une organisation 
sociale qui ne peut subsister qu’à l’aide de pareilles 
énormités. Mais laissez se développer encore la 
tyrannie du capital, et après avoir vu l’homme 
éloigné de la manufacture pour fabriquer à meil- 
leur marché, vous verrez sa femme et ses enfants, 
qui ont été réduits à lui faire concurrence, passer 
à leur tour par l’engrenage de la machine à pro- 
duction. 
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11 y a quelques années, lorsque le gouvemenieni 
anglais employa la force des armes pour conquérir 
à ses marchands de Calcutta le droit d’empoisonner 
les habitants du Céleste Empire , un cri d’horreur 
s’éleva en Europe. C’est qu’en effet, dans cette 
guerre entreprise contre un peuple dont le seul 
crime était de protéger sa vie , l’abus de la force 
revêtait une telle audace et affichait tant de mépris 
pour Injustice universelle, que jamais aussi scan- 
daleux attentat n'avait affiigé l’histoire. Hélas , ce 
n’est pas seulement en Chine que la mercantile 
Angleterre a répandu l’usage de son poison ; sur son 
propre territoire, elle réduit ses enfants à puiser 
dans l’ivresse homicide de l’opium l’oubli des maux, 
l’exaltation qui pousse à la folie, la mort enfin, 
la mort lente de l’empoisonnement à petites doses. 
Ce n’est pas par la violence qu’elle a procédé ; U 
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faut même le reconnaître, ce n'est pas non plus 
pour augmenter les opulents revenus de ses 
nababs, qu’elle a conduit une partie de sa popu- 
lation à la pratique du suicide; c’est en dehors de 
toute spéculation préconçue, c’est par une consé- 
quence fatale de son elfroyable organisation indus- 
trielle, que s’accomplit cette œuvre de destruction 
dans les centres manufacturiers. 

Qu’importe, répondrai-je au nom de l’humanité, 
si ces épouvantables résultats sont les fruits de son 
ambition dévorante , si pour alimenter et pour ruiner 
plus sûrement le travail chez les peuples des deux 
continents, elle a mis ses enfants dans la ter- 
rible alternative de mourir de faim ou de se tuer 
en détail par le (loison? Le crime n’est-il pas le 
même? 

Un philanthrope, un médecin sentit un jour 
saigner son cœur aux innombrables dangers qui 
menaçaient les enfants abandonnés parleurs mères, 
pendant les longues heures de l’atelier, et il s’in- 
génia à trouver un remède. En France, en Italie, 
en Allemagne , partout enfin où le sens moral n’a 
pas été perverti par l’influence de l’égoïsme indus- 
triel, on se fût avisé de supprimer le mal en 
faisant disparaître la cause qui l’avait produit , 
mais en Angleterre, c’est d’une autre façon que 
procède la philanthropie. Le docteur imagina une 
potion qui, donnée chaque matin à l’enfant, le 
maintenait dans un demi-sommeil, et ne lui per- 
mettait ni de marcher, ni de s’agiter. La formule 
était calculée de manière à ne pas affecter trop 


Digitized by Google 


UE L'ANULËTERRE. 


139 


brusquement la vie du patient, et les mères s'émer* 
veillaient de trouver, au retour, leurs enfants dans 
la position où elles les avaient laissés. Mais si l’em- 
pbisonnementne se révélait pas par ces symptômes 
rapides et foudroyants qui l’accompagnent dans 
les cas ordinaires, il n’en détruisait pas moins et 
peu à peu les ressorts de l’organisation physique 
et intellectuelle. Cette admirable découverte eut 
un succès prodigieux dans les villes manufactu- 
rières, et les mères, que la faim condamnait au 
travail lointain, s’empressèrent d’en faire usage. 
Elles ne savaient pas que ce remède, qui préserve 
de la mort accidentelle, conduit lentement à une 
mort assurée. 

Dieu me garde d’accuser ces infortunées! Elles 
n’ont point à choisir, il faut demander au travail 
extérieur le pain de chaque jour. 

Et cet abominable expédient prend d’énormes 
proportions, car l’Enquête constate que l’organi- 
sation du système manufacturier a pour inévitable 
résultat l’emploi pernicieux et presque universel 
des narcotiques; l’auteur ajoute que d'abord l’en- 
fant est drogué jusqu’à ce qu’il dorme, et, ensuite 
irap souvent, jusqu’à c€ qu’il meure. 

A Manchester et dans les autres grands centres, 
l’usage des narcotiques a pris de tels développe- 
ments, au dire des écrivains les plus graves, qu’il 
serait difficile de donner le chiffre de la consoni’ 
mation qui s’en fait dans les classes ouvrières. 
A Asthon, il a été reconnu que la vente hebdo- 
madaire de ces drogues opérée par quinze ven- 
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(leurs, tant pharmaciens que piiblicains (caba- 
reliers), montait en moyenne à six gallons deux 
quarts et une pinte et demie , environ trente-trois 
litres. 

A Preston, suivant le rapport du révérend 
J. Clay, vingt et un apothicaires ont vendu dans 
une semaine. 


Litref. Ooc«». Dcoicfj. 

Cordial de Godlrey 23 5 5 

Préservatif de l’enfant. ... 18 4 » 

Sirop de pavot . 16 9 » 

Opium 1 1 61/2 

Laudanum 7 8 2 

Parégoricpie » 9 » 


68 1 S 1/2 

Voici les observations dont ce pasteur accom- 
pagne cette statistique : 

« Le système de droguer les enfants est excessi- 
vement commun; c’est une des principales causes de 
la morlalilé qui les frappe. Les conséquences de cette 
habitude meurtrière sont l’imbécillité causée par 
suffusion au cerveau et une série de maladies més- 
entériques et glanduleuses. L’enfant tombe dans 
un état torpide; son corps prend l’aspect d’un 
squelette, à l’exception de l’estomac, qui se gonfle 
comme un ballon. Ceux qui survivent à ce traite- 
ment restent souvent chétifs et étiolés toute leur 
vie. Cette habitude ne contribue pas moins que 
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r insuffisance ou la tnaumise qualité de la nourriture à 
augmenler le nombre des décès parmi les enfants 
des villes manufaclurières. > 

Il est des maîtres qui ne recourent pas au phar- 
macien pour préparer ces dangereux spécifiques 
qu’ils vendent aux pauvres femmes de leurs ate- 
liers; un ouvrier, entendu dans l’Enquête, raconte 
qu’étant apprenti, il voyait souvent son patron 
faire du cordial de Godfrey par vingt et trente gal- 
lons à la fois, cent à cent cinquante litres! 

Des enfants, l’usage de l’opium a passé aux 
adultes désireux d’échapper aux tortures de la 
faim et de remplacer, à prix réduit, l’excitation 
qu’ils demandaient d’abord aux boissons alcooli- 
ques. 

« L’emploi de ce stimulant, en Angleterre, dit 
l’Enquête, est un vice anti-social, pratiqué en 
secret et avec une sorte de honte. L’homme qui 
s’enivre avec des pilules d’opium se cache [)our 
assouvir sa passion. — De même que les buveurs 
de gin et de rhum à Londres aiment à baptiser 
leur breuvage favori de noms empruntés à l’argot, 
tels que la crème de la vallée, l'éclair éblouissant, ou 
le vieux Tom, les aj)Othicaires des districts manu- 
facturiers déguisent l’opium sous des appellations 
trompeuses : c’est la mixture du bambin, le repos de 
la tnérc, le cordial des enfants , le sirop adoucissant, 
comme si, pour voiler le crime, il suffisait d’en 
altérer le nom. 

Et cette terrible habitude prend tous les jours 
une extension effrayante; un pharmacien le dé- 
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clare dans l'Enquèle. Il raconte même avoir vu 
une lille boire une once et demie de laudanum 
sur le comi)loir, comme s’il se lût agi d’une potion 
inolFensive ou agréable. 

« Quand les salaires sont bas, les buveurs d’o- 
pium en achètent qui a déjà servi et le mâchent, 
pour en extraire un reste de s;iveur. Que si le chô- 
mage leur enlève toutes ressources , on les voit 
tomber dans une espèce de delirium tremem, tant ce 
stimulant leur est devenu nécessaire. » 

Je n’ai pas assombri le tableau ; les faits que je 
cite viennent, on l’a vu, de l’Enquête ou de sour- 
ces authentiques. On ne parle, en Angleterre, de 
l’invasion de celte nouvelle plaie qu’avec un cer- 
tain sentiment de terreur. 11 semblerait que, jiar 
un arrêt de la justice éternelle, l’industrie manu- 
facturière fût destinée à périr du poison qu’elle est 
elle-même allée porter dans le Céleste Empire, 
pour s’ouvrir des débouchés nouveaux. 

Celte passion de l’opium, je l’ai dit, se satisfait 
en secret; mais selon la remarque d’un auteur, il 
y a vingt ans, il en était de même pour les buveurs 
de gin; ils se glissaient furtivement dans les 
obscurs taudis où se vendait alors cette pernicieuse 
boisson. Maintenant, cette honte adisparu : les bou- 
tiques des publicains sont devenues des palais étin- 
celants des feux du gaz; — aujourd’hui, hommes, 
femmes et enfants vont, le front levé, dans ces 
repaires où ils perdent, avec l'intelligence et la 
sauté, le sentiment de tous les devoirs. 

En sera-t-il de même pour l'opium, et le com- 
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luerce el l’usage de ce |)oison s'éleveroiU-ils à 
l’impudeur de la notoriété? Cela est à redouter, 
car, passion ou besoin, l’usage s’en est rapideineiil 
étendu, el dans l’enfer, où s’agite la population des 
Iles Britanniques, ce mal ne j>eut que s’accroître. 
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C0N8ÉQIENCES ANTI - SOCIALES DU PRINCIPE 
AIUSTOCHATK^IE. 


Dans l’exposé qui précède , vivanl lableau de 
ces douleurs sans nom, qui s’appellent la société 
britannique, je n’ai point cherché l'art des phrases, 
je n'ai fait qu’enregistrer scrupuleusement les cris 
de la faim, et, ce procès-verbal d’agonie ne con- 
tient pas un chiiîre , pas une plainte , pas un gé- 
inissement, qui ne soient sortis de l’Enquête an- 
glaise elle-même. 

Qu’avais-je besoin, en effet, de recourir aux ar- 
tifices du langage, quand la misère, éloquente 
comme la nature, éclatait en sanglots, sous ses 
guenilles, et racontait elle -même tous ses tour- 
ments, tous ses désespoirs? 

Est -ce qu'il y a des hardiesses de poète ou de 
romancier qui puissent aller plus loin dans les 
mystères de la douleur, que ces statistiques lugu- 
bres? Est-ce ()ue les tortures les plus raffinées des 
anciens supplices valaient , en larmes et en souf- 

II. 10 
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frances, ces lentes étreintes de la faim qui durent 
toute une vie? 

Non, certes, il n’y a pas de génie dramatique, 
d’éloquence tribuni tienne capable de lutter avec 
ces révélations du prolétariat , à-la-fois sinistres 
et touchantes , avec ces terribles secrets tombés 
des lèvres crispées du travail, et recueillis au che- 
vet des victimes ; les nuances de la douleur hu- 
maine sont infinies, tandis que la langue, pour les 
exprimer^ a bientôt épuist* son vocabulaire. Je de- 
vais donc, autant par impuissance que par respect 
pour la vérité, je devais, selon la magnifique ex-; 
pression de bossue t, «eu présence du néant, lais- 
« ser parler la mort. » 

Maintenant, la voilà étendue sous le scalpel, cette 
grande nation, si fière, au dehors, de ses richesses, 
de sa gloire, et que les autres peuples de la terre, 
en voyant passer ses vaisseaux et ses lords, saluent 
encore comme une Séinirnmis ! 

Elle ne peut pas nier, celte opulente Angleterre, 
qu’elle n’ait, dans sa métropole, 150 mille ou- 
vriers, hommes , enfants ou femmes , dont la vie 
de chaque jour est un problème , une bataille , 
dont la condition normale est la faim, ou la peur 
de la faim. Et pourquoi cela ? parce que les prix de 
main-d'œuvre sont tombés si bas, que nul salaire 
ne peut suffire, sans supplément étranger , et ce 
supplément s’appelle le workhouse , le vol , la 
prostitution. 

Vous les avez entendus ces prolétaires, gens de 
tout labeur et de toute peine, s’écrier tour à tour ; 
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le salaire louibe et lu lâche augiuenle d’heure en 
heure : la concurrence des luaitres nous lue, 
les travailleurs ne peuvent plus vivre en travaillant. 

Voici Irenle mille ouvriers dans vos docks, qui, 
de par la faim, se disputent le triste privilège 
de la bète de somme, et ces trente mille esclaves 
qui gagnenl à peine le pain du jour, sont soumis, 
par la nature , à tous les caprices des vents ; par 
l’exploiteur, à tous les vices qu’enfante l’ivro- 
gnerie. 

Voici vos tisseurs, vos tailleurs à la pièce, vos 
ouvriers de l’ alêne et de la confection, innombrable 
armée qui cache ses haillons dans vos quartiers 
maudits , réduits à envier le bonheur des déportés 
pour crime. 

El les femmes? Vous souvient-il de ce meeting 
de l’aiguille, où les salaires courants ont été cotés 
de six à huit sous, pour seize heures de travail? 
Il a fallu voiler le jour pour cacher sur leurs 
visages les traces de la faim, et pour ne pas 
les faire rougir de leurs guenilles, pour la plupart 
empruntées : « pas une seule parmi nous, se sont- 
elles écriées, qui puisse vivre de sou travail ; — 
celle qui ne se prostitue pas, doit voler ou mourir. 

Que sont alors, comme je vous le disais au début, 
que sont les richesses de vos docks, les merveilles 
de vos magasins, les splendeurs de votre métro- 
pole, quand, derrière ces opulents bazars , on a 
vu la coulisse des damnés; quand on sait qu’il y a, 
dans Londres seulement, près d'un demi-million 
d'êtres humains vivant dans des réduits infects, 
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sur la planche ou la paille, entre l’inanition et le 
froid, dont les existences abrégées payent le luxe 
de vos boutiques et les frais de vos guerres com- 
merciales. 

On ne l'ignore plus, ce n’est pas à Londres seule- 
ment, que la vie du prolétaire est ainsi réglée. Dans 
les centres industriels, dans les villes manufactu- 
rières, partout et toujours la solution fatale, le 
même arrêt de mort. — Concurrence do la macbiue 
contre l’ouvrier, concurrence des travailleurs en- 
tre eux, concurrence de la femme et de l’enfant 
contre le mari ou le père. Ainsi, l’homme est 
chassé de l’atelier par la science et par la faiblesse, 
comme par les luttes de la faim ; s’il ne va pas au 
dernier rabais, il faut qu'il chôme , et pour lui , 
chômer, c’est mourir ! 

'Quand il est chef de famille, il peut exploiter 
ses petits et faire suer son ménage par toutes ses 
veines : mais ces tristes esclaves échappent bientôt 
à sa tutelle, et se marient, h peine nubiles, pour 
exploiter des petits à leur tour. 

Ce n’est déjà plus l’homme, c’est l’animal; delà, 
ces générations chétives, hâves et rabougries, que 
l’Enquête peint comme des moucherons pullulant 
sur le fumier, et s’endormant dans les ivresses des 
narcotiques empoisonnés, pour cherchera tromper 
la pensée et la douleur. 

Slaigre et pâle troupeau d’hommes-enfants, ils 
traversent la vie, loin du soleil et des idées, sans 
qu’un rayon vienne les caresser, une brise les ra- 
fraîchir dans cet antre des tourments*. 
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Et la terre, qu’il féconde, est-elle plus douce au 
travailleur que les bagnes industriels des villes? 

L’Enquête nous l'a dit : dans les contrées Usphts 
fertiles de l’Angleterre, l’agriculture ne paie pas au 
prolétaire ses rudes labeurs, le prix du pain, et 
puis, elle s’en va tombant, se transformant, du 
labour en pacage, de la culture du froment en 
prairies pour les troupeaux ; ainsi , la chaumière 
et le cottage, chaque jour, disparaissent : on éclaircit 
les domaines pour chasser l'homme qui ne rend 
plus la rente du hœuf, et la terre se fait partout 
solitaire. 

Autre phénomène de décadence : sur les points 
où l’on creuse encore le sillon , où la semence est 
jetée, les marchandeurs des villages arrivent et 
poussent des handes de travailleurs embrigadés 
au rabais : les récoltes s’y font, à forfait, par ces 
légions mouvantes qui ne tiennent plus au sol, et 
' les servants naturels, les ouvriers du domaine' 
sont, de toutes parts, expropriés par ces colonnes 
massées de la concurrence. Aussi, l’homme à qui 
l’on prend son travail après lui avoir volé la terre, 
le prolétai re des champs, se venge-t-il par l’ incendie , 
comme le nègre des plantations américaines , et 
quand le maître a fait enlever le toit pour le chasser 
de sa hutte, il va, lui, la torche à la main, visiter 
les récoltes et les fermes du maître. 

Ce n’est là , d’ailleurs, qu’un des côtés de celte 
universelle détresse, et non, certes, le plus hideux, 
quoique l’expédient soit sauvage. Vous souvient-il, 
enir’auires, de ces clubs de la mort, et de la spë- 
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culation pratiquée sur les vieillards, sur les en- 
fants, dans celte assurance mutuelle pour les fu- 
nérailles? 

Et la société, comment se défend-elle dans ce duel 
h mort? N’a-l-on pas vu demièreraenl un garde 
qui, pour se préparer une preuve contre un mal- 
heureux coupable du vol de quelques aliments, 
lui coupa l’oreille et l’apporta tout naturellement à 
l’audience, afin de mieux constater son identité. 

Quant aux mœurs, c’est le scandale cynique, 
absolu, c’est la promiscuité, au milieu de ces clans 
mobiles où , comme dans les grands ateliers , 
grouillent tous les vices. 

La mer, la mer elle-mème, dont l'immensité ne 
suffit point à l’ambition de l’Angleterre, est aujoup- 
d'hui mauvaise au prolétaire anglais: le matelot 
marchand n’y peut vivre, tant a baissé le salaire, 
sous l’énergique pression des concurrences, et le 
matelot-soldat déserte pour le pavillon américain. 

O Vous battriez-vous pour l’Angleterre, a de- 
« mandé l’Ent^uète, à ces rudes enfants de la mer? 
« — Non, cent fois non, a répondu le chœur des 
€ matelots, — on ne vit plus sur les ponts de l’An- 
« gleterre. » 

El l’homme des champs a proféré aussi cette pa- 
role désespérée ! 

Ainsi, de même que le monopole de la terre 
avait tout épuisé, le capital, à son tour, a tout 
souillé, tout éteint dans lïmie anglaise. Itnplacable 
dans ses appétits et dans ses fièvres, en forçant la 
misère, il a tout tué, jusqu’au saint amour de la 
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patrie! Il a semé l’intérêt et l’égoïsme, l’intérêt 
et l’égoïsme calrulent et lui répondent. 

O France, conserve bien, au plus profond de ton 
cœur, le culte de l’idée ! Là est ta force, là est ton 
indestructible grandeur. C’est elle, elle seule qui 
put, en 92, te défendre contre l’Europe coalisée , 
et précipiter sur le monde, pour battre le rappel 
de la délivrance, tes enfants pieds nus, sans pain, 
aux mâles accents d’un hymne guerrier ! — 

L’Angleterre des lords et des marchands est 
donc, aujourd’hui, reniée par tous ses fils, ceux 
des champs , comme ceux des villes, comme ceux 
des mers. 

D’une autre part, la famille est impossible au 
prolétaire, impuissant à nourrir son père et ses 
^enfants. Malheur au jeune ouvrier qui n’aban- 
donne pas les vieillards de son sang ou qui prend 
com})agne ! Chaque fils que Dieu lui donne est un 
impôt nouveau qui l’écrase, et dont il bénit le ciel 
de l’exonérer; il a dans son vieux père un ennemi 
de sa faim, et fût-il, entre tous, habile, actif et 
fort, de par la tyrannie de la terre ou du capital, 
il faut qu’il succombe. 

La prostitution est la nécessité de la femme, elle 
fait partie de son travail régulier, elle est dans les 
conditions fatales de sa subsistance. Triste ressource 
bientôt, car répuisement, remplissant ici le rôle de 
la vertu, est devenu le frein salutaire. 

Voilà la grande société britannique, telle que 
l’a faite l’âpre curée des marchands, après l’ex- 
ploitation des seigneurs. — Plus de pudeur, plus 
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de ftuuille, plus de patrie, plus de devoirs aimés : 
— I^sang appauvri dans les veines, les générations 
abruties, les mœurs perdues, les cœurs fermés, et 
partout la haine qui germe pour l’avenir. 

Voilà l’histoire d’une aristocratie ! 

Et, sans contredit, de l’aristocratie la plus intel- 
ligente, la plus éclairée, la plus religieuse qui fût 
jamais. 

Etait-ce bien la peine à l'oligarchie britannique 
de souiller les annales humaines de ses crimes 
et de piller le monde, pour faire à son pays de 
pareilles destinées ! 

A des maux si cruels y a t-il des remèdes ? 
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CHAPITRE PREMIER. 


Dl CRÉIIIT PIBLIC ET IH C R f: 1)1 T PRIVÉ. 


Les économistes, aussi bien que les financiei's 
de nos jours, confondent souvent le mécanisme de 
la circulation avec le crédit en lui-mènie, et ce- 
pendant rien n’est plus distinct. Entre les banques 
et le crédit, il y a la même différence qu’entre le 
moyen et la cause. Indépendamment de toute 
forme, le crédit n’a que deux sources : l’agricul- 
ture, que Sully appelait les mamelles de l’Etat, la 
production manufacturière, dont Colbert avait senti 
toute l’importance. Le commerce et la marine, si 
considérables qu’on les suppose, nesont eux-mêmes 
que les instruments servant à mettre à la disposi- 
tion des consommateurs les produits agricoles et 
manufacturiers du dedans et du dehors. Ce sont 
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donc, en thèse générale, des éléments d'organisa- 
tion secondaire. 

Quelques peuples, il est vrai, ont fait du com- 
merce maritime le principal objet de leur activité. 
Dans l’antiquité, Tyr et Carthage, Venise et la Hol- 
lande dans l’ère moderne, ont atteint et conservé, 
pendant plus ou moins de temps, une haute pros- 
périté. La Grande-Bretagne a succédé à la Hol- 
lande comme celle-ci avait succédé à Venise, et 
cependant, malgré l’avantage particulier qu’elle 
devait à son agriculture et à son industrie, sa 
fortune maritime , comme on l’a vu, est à son 
déclin. 

On ne saurait donc trop se garder de mesurer 
la richesse véritable d’un peuple sur le nombre de 
ses vaisseaux ou de ses maisons de banque. Si 
perfectionnés que puissent être l’organisation du 
crédit et l’appareil de la circulation en Angleterre, 
cela ne prouve pas que son crédit repose sur des 
hases fortes et durables. C’est ce que je vais exa- 
miner. 

On sait en quel état de délabrement est tombée 
l’agriculture, on connaît les cau.ses de cette situa- 
tion. Quoi que fasse l’Angleterre, elle ne pourra ja- 
mais tirer de son sol les aliments néces.saires .à 
sa population qui multiplie sans cesse. On sait 
également comment, l’épuisement de l’agriculture 
réagissant sur les nuanufactures, celles-ci sont à la 
veille d’une inévitable cala.strophe. Est-il besoin de 
répéter que les manufactures, en se mettant à la 
merci d’une concurrence effrénée, n'ont pu se sou- 
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tenir, dans ces derniers temps, qu’au prix des plus 
ruineux sacrilices, et que ces sacrifices touchent à 
leur dernière limite? 

Or, quand les seuls éléments essentiels de la ri- 
chesse viennent à manquer h l’Angleterre, — et 
cqla ne saurait plus être douteux, — ne peut-on 
pas affirmer que son crédit est dénué de solidité? 

Des faits nombreux , irrécusables , viennent 
d’ailleurs confirmer cette opinion. Le retour pé- 
riodique et la fréquence croissante des crises com- 
merciales dont l’Angleterre est le théâtre depuis 
la paix de 18 lo, ne laissent aucune incertitude à 
cet égard. On a voulu, pourquoi le nierais-je? élever 
à l'état de système la nécessité des interruptions su- 
bies par lesaffaires commerciales. C’était, disait-on, 
un moyen de liquidation qui n’éüiit pas sans avan- 
tage, puisqu’il permettait de dresser en quelque 
sorte l’inventaire des principales maisons de com- 
merce. Étranges remèdes, en vérité, qui doivent 
finir par tuer le malade, sous le prétexte de tuer la 
maladie ! 

Qu’au retour de la paix, ayant à liquider l’é- 
norme passif d'une guerre de vingt-cinq années, 
l’Angleterre ait subi une crise, cela se conçoit. La 
cessation des hostilités, en changeant les condi- 
tions économiques de la production et du com- 
merce, devait déterminer un moment d’arrêt dans 
les affaires. Mais qu’on ne l’oublie pas, l’Angleterre 
a vu augmenter ses embarras, à mesure qu’elle s’é- 
loignait de la période de guerre qu’elle venait de 
parcourir, bien que le développement de ses in- 
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strumenis de crédit reçût chaque jour de nou- 
velles améliorations. Ce qu’il y a de plus remar- 
quable, c’est qu’à celle époque, son agriculture 
n’élait pas moins florissante que son industrie. La 
première était protégée par des tarifs qui lui ga- 
rantissaient des prix élevés, et la manufacture, de 
son côté, n’ayant pas encore de rivales, dominait 
les marchés des deux mondes. Cependant, depuis 
trente ans, le commerce et l'industrie de la Grande- 
Bretagne n’ont fait que marcher de catastrophes 
en catastrophes. Il y a donc quelque chose de plus 
important pour un pays que l’accroissement de la 
richesse commerciale et manufacturière, c’est le 
mode de distribution du revenu général. 

Quoi qu’il en soit, et pour rester dans l’ordre 
d’idées que je veux parcourir, je dirai que les 
crises (inancièrès de -1825, 1836, 1839 et 1847, ont 
suivi ou précédé les crises qui se déclarèrent en 
1819, 1829 et 1841 dans l’industrie cotonnière. 
Sans en chercher les causes spéciales,' en faut-il 
davantage pour prouver que nulle part le crédit 
n’est soumis à de pareilles fluctuations? 

Quant à la France, au contraire, où les mt^ens 
de crédit sont cependant si inférieurs à ceux dont 
dispose la Grande-Bretagne, ni les révolutions de 
1830 et de 1848, ni la disette de 1846-47, ni les 
folles entreprises, ni le contre-coup des crises 
extérieures, n’ont enfanté des désastres compara- 
bles à ceux que l’Angleterre a subis à tant de re- 
prises. Que doit-on en conclure? Que si le méca- 
nisme du crédit est moins perfectionné en France 
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qu’en Angleterre, il y est du moins plus solidement 
établi. 

Certes, je ne me dissimule pas œmbien est vi- 
cieuse et insuffisante l’organisation financière de 
la France. Je sais tout ce que l’esprit de concur- 
rence et de monopole a répandu de maux sur mon 
pays depuis vingt-cinq ans , mais je constate avec 
bonheur que les deux sources vives de la produc- 
tion agricole et manufacturière n'étant point ta- 
ries chez nous, comme elles le sont en Angleterre, 
le champ de l’avenir n’est pas feriné pour la France 
comme il l’est pour la Grande-Bretagne. Chez 
nous le fond reste, l' instrument seul est à perfec- 
tionner. 

En Angleterre, la propriété est grevée au-delà de 
sa valeur, les deux tiers du capital anglais sont en- 
gagés dans les emprunts hypothécaires, la dette est 
de 22 milliards, et l’impôt plus lourd que chez 
nous, après avoir dévoré les crédits ordinaires, 
ne s’alimente plus que par les expédients extraor- 
dinaires, comme Vimome-tax, moyen réservé jus- 
qu’à ce jour pour les nécessités de la guerre. Cette taxe, 
temporaire et paliâotique, décrétée en sus de toutes 
les taxes habituelles, pour trois années seulement, 
qui devaient expirer d’abord enl 845, puis en 1849, 
quand cessera-t-elle? Quelques personnes, je le 
sais, ont été frappées d’une légère économie opé- 
rée sur le budget de 18 ü 0, mais ont-elles réfléchi 
que la réduction portait eu partie sur les moyens de 
défense du pays, et que l’équilibre était dû seule- 
ment aussi au maintien de Y income-tax, qui , de 
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luveii de tous les hommes d’état, acliève d’épuiser 
le pays, et mange, par anticipation, les ressources 
de salut public. 

Si la France n’a que trop marché dans cette voie 
funeste, elle est encore, Dieu merci ! bien loin 
d’être arrivée au même point que sa rivale, et la 
démocratie pourra cicatriser ses plaies , avant 
qu’elles soient devenues incurables. 

Ce n’est pas une impression toute personnelle 
que je formule ici ; je ne fais que traduire les pa- 
roles de ï Edinburgh-Magazine lequel dit, dans sou 
numéro du 1" avril 1850, que « si jamais capita- 
listes ont dû être préoccupés d’une interruption ou 
même d’une cessation complète dans le payement 
de leurs rentes, ce sont, à coup sûr, les capitalistes 
anglais. » « Ils pensent, dit l’auteur de l’article, 
« que tout intérêt peut être impunément ruiné dans 
« le pays, sans qu’ils soient eux-mêmes engouffrés 
« dans le naufrage; tronqxis par la parfaite régu- 
« larité avec laquelle leurs rentes ont été servies 
« depuis cent cinquante ans, ils ne peuvent con- 
« cevoir qu’il en soit autrement. Ils s'attendraient 
« plutôt à ne pas voir le soleil se lever le matin, 
« qu’à ne pas recevoir exactement leur dividende 
« en janvier et en juillet. Leur confiance pourrait 
«s’évanouir bientôt cependant, car c’est sur le 
« revenu national que leur créance est servie, et 
« le revenu national a reçu de mortelles atteintes.» 

Il faut bien, en effet, que le revenu national soit 
gravement menacé, pour que l’opposition parle- 
mentaire prenne sur elle la responsabilité de de- 
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mander lu réduciion de ranuée de lei re et de mer, 
au milieu de l’Europe en armes, et qu'elle aille 
même jusqu'à tenir en réserve, dans son pro- 
gramme, l'abandon des colonies. 

Comprend-on l’Angleterre sans colonies? 

On me permettra donc de poser en fait que, in- 
dépendamment de sa constitution organique et si 
parfait que puisse en être le mécanisme, le crédit 
en Angleterre ne repose que sur un mensonge. 

Est-il besoin maintenant de jeter un coup d’œil 
sur ses élaljlissements de crédit? Je le ferai en 
quelques mois, moins pour ajouter à un argument 
sans réplique, que pour en finir avec un préjugé 
trop répandu sur le continent. 

La banque d’Angleterre est la clé de voûte de 
l’organisation financière de la Grande-Bretagne. 
Tous les intérêts commerciaux et industriels vien- 
nent se rattacher à ce grand centre. Sa charte a 
été renouvelée, en ^84i, pour neuf années. Elle 
[)eut émettre des billets sur garantie jusqu’à 
concurrence de 14,000,000 livres (3o0,0(»0,000 
francs) sauf à obtenir du gouverneu'.ent l'autori- 
tion de reculer cette limite. Quant au papier que le 
département des émissions de la banque ( hsuing 
department) peut mettre en circulation, en dehors 
de ce maximum, il doit être représenté, dans ses 
coffres, par une égale quantité d’espèces métal- 
liques qui lui auraient été remises en dépôt. 

' Les garanties qui doivent répondre de l’émi.ssion 
des 14,000,000 livres ne se composent que pour 
une faible partie d’effets de commerce, la banque 
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ayaiil à p»*ii près abandonné l’oscompte des va- 
leurs commerciales. Ces garanties consistent, soit 
en bons de l’échiquier qu’elle reçoit pour gages 
d’avances faites au trésor, soit de rentes conso- 
lidées qu’elle achète pour tenir lieu de numéraire 
improductif. 

Quant à sa réserve métallique , elle provient 
exclusivement des dépôts qui lui sont confiés, tant 
par les établissements publics que par les parti- 
culiers, et pour lesquels elle ne paye aucun intérêt. 
Son capital était primitivement de 14,553,000 
livres (363,825,000 francs) ; mais, depuis long- 
temps, il a été absorbé par le gouvernement, qui 
lui en paye l’intérêt à 3 pour 100. En 1823, elle 
fit une nouvelle avance au gouvernement de 
13,080,000 livres (327,000,000 francs)-; de sorte 
qn’aujourd’hui , et malgré les remboursements 
opérés dix ans plus tard, elle est intéressée pour 
près de 700 millions dans la dette flottante ou 
consolidée. 

Deux choses sont h considérer sur ce point : la 
première, que la banque d’Angleterre n’a plus un 
centime pour répondre du payement de ses effets, 
situation anormale pour un établissement de crédit 
qui ne doit emprunter son influence qu’à sa solva- 
bilité personnelle. En effet, par f immobilisation de 
son capital, elle n’a plus à offrir que des garanties 
purement morales au public, et n’est , en réalité , 
qu’une fabrique de papier-monnaie, pour la jugér 
avec les doctrines de l’école de Smith. 

l.a seconde, c’est qu’après avoir disposé de 
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la tolalilé de son rapilal, on s’étonne qu’elle ail pû 
prêter au gouvernement une somme de |)lus de 
300 millions. D’où venait cet argent? Comment a- 
t-elle prêté ce qu’elle n’avait pas? la réponse est 
facile. La banque d’Angleterre tient dans ses mains 
la planche aux assignats, et elle a battu monnaie. 
Mais c’est le public qui a été, dans cette circon- 
stance, le véritable prêteur, en recevant comme 
espèces les billets de banque mis à la disposition du 
gouvernement , billets à cours légal et forcé , 
ce qui n’empêche pas la banque de se faire payer 
un intérêt annuel de 2 et demi pour cent par le 
trésor. 

Pour ce qui est du gouvernement, sa position 
n’est pas plus honorable. Tuteur légal d’une nation 
de vingt-huit millions d’hommes, il fait avec la ban- 
que un commerce quel’opinion flétrit, avec raison , 
comme frauduleux. Au lieu d’emprunter de l’argent 
pour ses besoins, il se fait donner des billets par 
la banque, en échange de coupons de rente, ou de 
certificats delà dette flottante. En d’autres termes, 
le gouvernement et la banque échangent entre eux 
du papier de circulation, comme ces commerçants 
gênés qui ne reculent leur faillite qu’en courant à 
la banqueroute. 

Si la banque n’a de garantie que dans les enga- 
gements du trésor, sur quelle garantie reposent, 
à leur tour, les engagements du trésor, sinon sur 
l’impôt qui a atteint ses dernières limites? 

A quoi bon poursuivre l’examen approfondi de 
la situation financière de la ban(pic d’Angleterre 
II. II 
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el des banques publiques et [)rivées dont elle est 
le suprême régulateur? Tout est dans le fait que je 
viens de signaler. 

J’ai dit que la banque d’Angleterre négligeait de 
plus en plus l’escouipte des valeurs commerciales, 
pour reporter toute son activité sur les fonds 
publics. C’est aussi à ce genre d’opérations qu’elle 
demande ses revenus. Indépendamment désintérêts 
qu’elle touche pour les prêts qu’elle a faits à l’Etat, 
elle reçoit à titre d’abonnement une somme de 
168,000 livres (-5,200,000 fr.) pour le service du 
trésor et les transferts, sans compter la jouis- 
sance de vingt jours qui lui est accordée pour pi-ix 
du mouvement des fonds. 

Ce n’est pas tout, aCn que la suprématie de 
l’argent soit mieux constatée, c’est la j)anque qui 
règle le taux des intérêts de la dette flottante, 
comme elle fixe le taux de l’escompte commer- 
cial. En un mot, c’est la banque d’Angleterre 
qui tient dans ses mains le crédit public et 
privé. 

Eit ce n’est pas seulement en Angleterre que la 
banque exerce cette direction suprême ; elle |)èse 
sur le crédit du globe entier, de sorte qu’en défi- 
nitive, la sécurité commerciale des deux mondes est 
à la merci d’un pays, où l’état désespéré de l’agri- 
culture et de l'industrie tarit les sources du crédit, 
et va stériliser l’impôt. 

On fait grand bruit des trésors enfouis dans les 
caves de la banque d’Angleterre , mais on oublie 
que cette réserve provient de dépôts qui peuvent 
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être retirés deniaiu, et qui placeraient cet établis- 
sement en face (l’unecirculutioii considérable sans 
aucune garantie monétaire. 

11 se peut que la banque soit indépendante du 
gouvernement, bien qu’en effet, elle suive sa foi- 
lune; mais ce qu’il y a de sûr, c’est que le trésor 
n’est pas indépendant de la banque. Les deux in- 
térêts sont d’ailleurs tellement enchevêtrés qu’il 
serait sujiernu de rechercher auquel d’entre eux 
revieul la puissance. Ce que j’ai à constater, c'est 
qu’ils sont soumis aux mêmes chances, elqu’ils ne 
vivent qu’à l’aide d’une association illicite, chacun 
n’osant nier .scs plaies et se contentant de faire 
croire à 1a solvabihlé de son complice. 

Combien de tenqis encore se prolongera cette 
comédie? e’est à la misère du peujde à répondre. 
Quand l’agriculture et 1 industrie auront épuisé 
leurs dernières ressources, quand le commerce et 
la marine seront entièrement paralysés, et ce ré- 
sultat ne se fera pas attendre, la banque et le tré- 
sor s’abîmeront du même coup, emportant les su- 
prêmes espérances de l’aristocratie. 

Faut-il demander à la banque elle même la 
preuve que la confiance décroît visiblement? 
Les hommes d’argent ne récuseront pas sans 
doute un pareil témoignage. Eh bien, tandis que 
les coffres de la banque icgorgent d’espèces, 
la circulation en billets est au-dessous du maxi- 
mum fixé par l'RCte de 184i sur le renouvellement 
de sa charte. Or, si elle n’use pas de la latitude qui 
lui est accordée, ne doit-on pas en conclure qu’elle 
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éprouve elle-même des craiiiles sérieuses sur la 
situation du pays? Quand la confiance enfle les 
voiles du crédit, la banque sait bien se dépouiller 
de cette réserve. Elle s'inquiète peu de tenir dans 
ses coffres des millions par centaines; un encaisse 
dix fois moindre suffit pour la rassurer et subve- 
nir aux nécessités d’une circulation qui se renou- 
velle à chaque instant. Aujourd’hui, au contraire, 
toutes ses précautions ne font qu’attester l’é- 
tendue de ses méfiances; les prêts hypothécaires 
deviennent de plus en plus difficiles, l’indus- 
trie est en perte, le commerce d’exportation et 
la marine en décroissance. Il n’y a qu’une chose 
qui soit en voie de progrès, c’est la réserve de la 
banque. 

Elle doit du moins, dit-on, à la puissance de 
son encaisse le i bénéflce du change. Cette as- 
sertion est parfaitement contestable. Si l’Angle- 
terre a conservé cet avantage, cela tient simple- 
ment à ce que l’or est la monnaie légale en Angle- 
terre. 

Veut-on savoir, au surplus, d’où viennent les 
millions qui sont renfermés dans les caves de la 
banque? 11 faut songer, — et c’est là un fait offi- 
ciel, — que depuis la révolution de Février, il s’est 
fait une importation considérable de numéraire 
dans la Grande-Bretagne. Les touristes anglais 
ont déserté le continent pour rentrer dans leur île, 
et cette circonstance a ramené à Londres une 
somme qu’on évalue à 500 millions au moins. 
D'un autre coté, les aristocrates d’Italie, de France, 
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d’Allemagne ont fait passer en Angleterre une 
partie de leurs capitaux, et c’est rester au-dessous 
de la vérité que d’évaluer cette importation d'or 
et de lingots à une autre somme de 500 millions. 
Sans ce milliard, peut-on dire comment l’Angle- 
terre aurait vécu depuis deux ans? 

Il est difficile de séparer le crédit privé du crédit 
public, puisque l’un et l’autre pivotent sur la banque 
d’Angleterre. D’un bout du territoire à l’autre, 
toutes les pulsations du corps social viennent ré- 
pondre à ce grand centre qui naguère renvoyait 
partout la vie et l’activité. Les banques d’Kcosse, 
la banque d’Irlande n’existent, à proprement 
parler, que sous le bon plaisir de la banque d’An- 
gleterre, dont elles sont aujourd’hui les très-hum- 
bles esclaves. Dès-lors il n’est pas nécessaire de 
leur consacrer une mention plus explicite. Quant 
au crédit privé, il est réparti par un certain nombre 
de maisons de banque qui sont directement en 
rajiport avec les négociants. Ces maisons n’ont 
généralement qu’un capital restreint ou compro- 
mis, soit dans les fonds publics, soit dans les 
affaires industrielles et coloniales. Leur caisse s’ali- 
mente exclusivement par les dépôts qu’elles re- 
çoivent de leurs clients, l’usage général, en Angle- 
terre, étant de ne conserver que ce qu’il faut 
d’argent pour les besoins courants et de payer en 
mandats sur son banquier. 

Ainsi, là encore se retrouve le caractère qui a 
été constaté plus haut dans les opérations de la 
banque. Les banquiers sont des intermédiaires 
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coininandités par lenrs clients et recevant le crédit 
au lieu de le donner. 

A côté et même au-dessus des banquiers, on 
compte d’immenses fortunes cachées sous le mo- 
deste comptoir des marchands de la cité. Eh bien, 
ces fortunes colossales ont l’énorme inconvénient 
de ne pouvoir se réaliser ; pas une seule ne sup- 
porterait l’épreuve d’une liquidation. En Angle- 
terre, les commerçants ne se retirent pas des 
affaires, comme cela se pratique en France. Ils 
meurent en transmettant à leurs enfants, non pas 
un héritage net et solide, mais un grand courant 
d’affaires basé sur un crédit souvent imaginaire. 
Sans doute, il est d’opulentes exceptions; mais, en 
tbèse générale, le crédit privé n’est pas moins fictif 
que le crédit public. Aussi, quand une maison 
vient à manquer sous le coup d’une crise commer- 
ciale, vous voyez le mal se propager à l’infini. Une 
faillite en entraîne vingt autres, dont chacune se 
répercute à l’instant même en autant de sinistres. 

Existe-t-il rien de pareil en France? La crise finan- 
cière de -1847 elle-même prouve que, dans ce der- 
nier pays, le crédit a des racines bien autrement 
résistantes. Grâce à l’incurie coupable du gouver- 
nement de celte époque, la disette a causé une 
énorme perturbation dans la richesse publique, si 
fortement ébranlée déjà jiar le jeu exagéré des 
actions de chemins de fer. Malgré celte double in- 
fluence, toutes les banques particulières n’ont pas 
été réduites à liquider,' comme dans les Trois- 
Hoyanmes, au moyen de la banqueroute, et la ban- 
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que de France, loin d’avoir été ruinée, a pu venir 
en aide à la banque d’Angleterre, en lui prêtant 
50 millions, sans lesquels elle sombrait. L’Europe 
n’a pas encore perdu la mémoire de la calamité 
financière qui a affligé la Grande-Bretagne pendant 
cette même année 1847, et je n’ai pas à insister 
sur ce point. Je me bornerai à faire remarquer que, 
même à l’état normal, chaque année amène un 
débordement de sinistres dont aucun peuple d'Eu- 
rope n’oITre l’équivalent. Sans parler des faillites 
qui se règlent judiciairement, et dont le nombre et 
l'importance sont considérables, celles qni se ter- 
minent par des arrangements amiables sont dix fois 
plus nombreuses. Dans un pays où le temps vaut 
de l’argent (lime is money), le commerce n’aime 
pas à supporter la lenteur des procédures. A 
chaque instant, des arrangements se signent à 
10 ou 15 pour 100, et le lendemain, réhabilité par 
une transaction souvent frauduleuse, le failli de la 
veille recommence ses opérations sur une plus 
grande échelle, sans avoir même à rencontrer la 
moindre ap[tarence de méfiance. Tant il est vrai 
que le commerce, en Angleterre, est un jeu où la 
probité n’est pas de mise, où la modestie n’accom- 
pagne que rarement la défaite ! 

Que peut être le crédit dans un pays où, de l’a- 
veu de tous, le produit et l’outillage agricoles ont 
perdu plus d'un milliard 250 millions en un an , 
par suite de la nécessaire introduction des céréales ; 
dans un pays où, d'après leurs propres déclara- 
tions, les manufacturiers fabriquent pour fabriquer. 
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a(i» de ne pas laisser périr les capitaux qu’ils oui 
engagés, mais en supportant 50 pour 100 de perte 
sur les dernières années ; dans un pays où, la plus 
gigantesque des compagnies , la compagnie des 
Indes est elle-même au-dessous de ses alVaires de 
plus d'un milliard, et ne devra la continuation 
de son privilège homicide qu’à l'impossibilité où 
est l’Etal de payer celte dette qu’il a endossée pour 
prix de la souveraineté des Indes ; dans un pays 
où le capital, consacré aux chemins de fer, est 
en perle du tiers à la moitié, sur toutes les ligues 
sans exception ; dans un pays où la plupart des 
compagnies se trouvent dans un inextricable 
embarras, obligées qu’elles sont déjà de renouveler 
leurs rails et tout leur matériel? 

Je n'ai rien exagéré ; les faits que je cite, les ar- 
guments que j’ai développés délient la controverse. 
Ce n’est pas un ouvrage théorique que je soumets 
à mes concitoyens; je n’ai donc pas dû, pour ap- 
précier les faits, me placer à un point de vue con- 
traire aux doctrines de l’école anglaise. L’organi- 
sation du crédit, en Angleterre, est basée sur le 
principe de la concurrence et du laisser-faire ; il 
fallait donc accepter cette donnée pour en juger 
impartialement les effets. Qu’il y ail peu de sincé- 
rité sous ce drapeau, que celle doctrine conduise 
fatalement au monopole, qu’elle soit condamnable 
à tous égards, c’est ce que je n’ai pas besoin de 
démontrer. 

I.A conclusion qu’il me reste à tirer est celle-ci: 
de quelque côté que l’on porte les yeux, on voit 
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les ellorts les plus persévérants aboutir uniformé- 
ment aux plus déplorables résultats. La banque- 
route est partout imminente, car partout le crédit 
est fictif, l’opulence mensongère. Dans la Grande- 
Bretagne, il n’y a de réel au fond des choses que la 
misère, la misère universelle. Le gouvernement et 
les banques d’Etat, aussi bien que les banques pri- 
vées et les maisons de commerce de tout rang, les 
armateurs comme les agriculteurs et les manufac- 
turiers, enfin tous les auteurs de ce sombre drame 
qui se joue depuis si longtemps en Angleterre, sont 
frappés au cœur. 

11 faut le dire bien haut, il n’y aura désormais de 
crédit possible que chez les peuples où le travail 
sera libre et honoré, où le monopole du capital 
disparaîtra devant l’association des bras et des in- 
telligences, où les lois de la fraternité internatio- 
nale présideiont à l’organisation économique. Les 
peuples, éclairés par le désolant et salutaire exem- 
ple de l’Angleterre, comprendront peut-être enfin 
que la science du mal a ses limites, et qu’au delà, 
c’est la mort. 
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LOI DES PAUVRES. WORKHOl'SKS. RAGGED-SCHOOLS. 

ÉMIGRATION. 


En jetant un regard sür le tableau des popu- 
lations de l’Europe, on est frappé de ce phéno- 
mène, que le paupérisme s’accroît en raison du 
développement de l’industrie. Plus une nation 
devient manufacturière, plus, chez elle, augmente 
la misère. Ainsi, l’Angleterre et la Russie sont aux 
deux extrémités de l’échelle, l’Anglerreau soinmet 
du paupérisme, la Russie au premier degré seu- 
lement, et cette loi s’accomplit, chez toutes les 
autres nations, dans les ternies que je viens de 
poser. 

Il est donc bien vrai que, sous le rapport 
))hysique, l'ouvrier de nos jours est plus malheu- 
reux que ne le fut l’esclave antique, que ne le fut 
le serf du moyen âge; il est donc bien vrai que, 
de toutes les servitudes, le salariat est la pire 
comme il doit être la dernière; il est donc bien 
vrai (pie jamais année vaincue et en déroute n’a 
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préseiilé un plus lamentable spectacle que l’armée 
industrielle triomphante. 

Comment en serait-il autrement, quand l’indus- 
trie n'est qu'un combat où prend qui peut, garde qui 
peut] selon la devise des conquérants? Comment, 
soumise elle-même aux duies exigences du capital, 
aux soubresauts perpétuels du commerce, à ses 
fluctuations, à ses alternatives, pourrait-elle offrir, 
aux masses d’hommes qu’elle agglomère dans les 
grands centres manufacturiers, cette sécurité de 
salaire qu'amenait aux champs le retour pério- 
dique et toujours uniforme des saisons? 

Vous concluez donc contre l’industrie, va-t-on 
dire? — Non, — je conclus simplement contre les 
principes qui président, aujourd’hui, à son orga- 
nisation. 

L’économie politique, telle qu’elle est constituée, 
n’embrasse que la partie métaphysique de la loi 
sociale; elle a fait l’ontologie de la richesse, elle 
en a méprisé la morale. Elle est devenue une science 
aussi abstraite que celle des nombres, sans plus de 
rapports que la géométrie avec la politique et l’hu- 
manité. A ses yeux , les nations ne sont que 
d’immenses ateliers, — l’homme, une marchan- 
dise à consommer et à produire, — la vie humaine 
un capital. — Tout se pèse et se calcule , rien ne 
se sent. — Oùy a-t-il place, dans tout cela, pour les 
pulsations du coeur dont chacune , cependant , 
peut être une souffrance. 

Elle n’a vu, étroitement, sèchement, que la créa- 
tion brute de la richesse, quand elle devait assigner, 
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comme Lui Icgilime à ses travaux le bien-être du 
plus grand nombre. 

Qiielleaéiésa méthode? Pour briser les entraves 
et les lourdes servitudes du moyen-âge, elle a in- 
voqué les principes de liberté et posé la règle du 
laisser- faire. 

De cette règle qui ne pouvait être qu’une arme 
de guerre, qu’un expédient de transition, elle a 
fait un principe durable, absolu. Elle a pris un ac- 
cident pour la condition permanente de la vie, la 
confusion qui précède l’ordre pour l’ordre lui- 
même. 

Là est son tort, là est son crime. 

I.,e laisser-faire, en accordant à tous les intérêts 
qui divisent la société la permission d’agir, ne fa- 
vorise pas seulement le travail, il favorise aussi des 
intérêts opposés au véritable bonheur des nations; 
il ressuscite indirectement, contre le travail, les 
privilèges iniques qu’il avait détruits : au bout de 
l’extrême liberté des riches et des forts, se trouve 
la servitude des pauvres et des faibles. 

Non, le laisser-faire absolu ne vaut pas mieux 
dans le régime industriel que dans le régime po- 
litique; son véritable nom, on l’a dit, est l’anar- 
chie. Il n’est pas vrai que les intérêts des individus 
e des classes d'individus s’équilibrent d’eux- 
mômes, de façon à former une harmonie univer- 
selle qui serait l’intérêt de la société tout entière ; 
entre toutes les prétentions individuelles, il faut 
qu’une volonté souveraine, la volonté collective, 
intervienne et prononce. La liberté, sans doute, est 
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do tous les droits le plus précieux; mais tous les 
droits ne sont-ils pas réglés et limités par des 
devoirs? 

Eugène Buret, dans son patriotique ouvrage, a 
merveilleusement fait ressortir celle nuance dé- 
licate : « Laisser chacun faire ce qu'il a droit de 
« faire, c’est le principe fondamenlal de la justice 
« sociale, et les fonctions de l'industrie en profilent 
« comme toutes les autres. Si le laisser-faire est 
« principe de richessse et de production, ce n’esl 
« qu’indirectement, comme la garantie de la sécu- 
€ rité des biens et des personnes qui est une des 
« premières conditions de la création des richesses. 
« Mais ce n’esl pas ainsi que l’a entendu l’écouoraie 
« politique. Elle a vu, dans le laisser-fatre un prin- 
« cipe direct, un ageut immédiat de production, 
U car son axiôme fondameutal proclame que tout 
« va pour le mieux, quand tout est abandonné à 
« sa propre tendance, que les intérêts se faisant 
« tout seuls contrepoids, il n’y a qu’à les laisser à 
« eux-inèmes pour obtenir l’harmonie sociale. » 

La guerre perpétuelle , les hommes s’entre-dé- 
vorant, voilà donc, selon elle, le seul moyen d’ob- 
tenir la paix ! 

Aussi l’on sait quels etfels désastreux a produits 
ce principe, opérant sous la pression toujours 
croissante du capital. La nouvelle industrie s’est 
approprié la richesse , comme les vainqueurs se 
sont approprié le sol : elle a procédé par les 
vigoureux efforts de l’individualisme; elle s’est 
jetée, avec toutes ses forces, sur le terrain de la 
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production, comme dans une mêlée, sans autre 
souci que de vaincre au plus vite; elle a prodigué 
la vie des j^ommes qui composaient son armée, 
avec autant d’indiflérence que les grands conqué- 
rants. Son but était la possession de la richesse et 
non le bonheur de l’humanilé. 

Voilà, je le répète, ce que j’attaque, et non pas 
rindiistrie; voilà ce qui doit disparaître, car l’in- 
dustrie, ainsi organisée, marche fatalement vers un 
terme opposé à celui que pour.^uiveut la philosophie 
et la politique modernes. Il n’est pas possible, 
quand |a philosophie et la politique concourent 
si activement à ralTranchissement de tous les 
hommes, que les plus mauvais effets de la servi- 
tude, comme le vice et l’ignorance, soient fatale- 
ment maintenus et même introduits de nouveau, 
dans le inonde, par l’industi'ie. 

M. Droz a dit : « 11 faut s’occuper autant des 
hommes que des produits, par la raison que les 
produits sont faits pour l'homme et non l’homme 
pour les produits. » 

Le coeur, la justice, la raison vont plus loin : il 
faut s’occuper de l’homme, avant les pi oduits, car, 
sous le travail, valeur d’échange, réside une valeur 
morale, une créature humaine, avec toutes les 
délicatesses de ses sensations, une chose sainte ! 

Eh bien ! c’est pour avoir poussé les principes 
de l'école économique aux conséquences les plus 
sauvages, c’est pour avoir oublié — en étudiant 
les variations de l’offre et de la demande — la 
vie, la santé, la moralité de plusieurs millions 
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d’hommes engagés dans la ({ueslion, que l’Angle- 
terre a réduit h l'indigence plus des deux tiers de 
sa population, et que, depuis dix ans, elle a vu 
augmenter, dans d’efiroyables proportions, la mi- 
sère olj^cielle elle-même, c’est-à-dire la détresse à 
son dernier terme et dans toute son horreur. 

Qu’a-t-elle pour neutraliser ce fléau? le budget 
des pauvres, l’aumône publique et privée. 

Ah ! sans doute, il est bien de donner à ceux 
qui ont faim, à ceux qui ont soif, de vêtir ceux 
qui sont nus; mais, quand la misère s’est dévelop- 
pée dans toute son énergie, la traiter autrement 
que dans ses causes , autrement que par une 
transformation sociale, c’est tenter follement d’é- 
puiser l’Océan, comme ce candide enfant qui s’y 
efforce, une coquille à la main, ainsi que nous le 
représente un des maîtres de la peinture. 

A quoi bon insister sur l'immoralilé d’un 
pareil moyen qui dégrade l’homme en le nourris- 
sant, non de travail, mais de charité, non de 
son droit, mais d’aumône? A quoi bon parler de 
son insuffisance, trop hautement attestée par l’é- 
tat désespéré dans lequel gémissent, ici, les tra- 
vailleurs des villes et des campagnes ? 

L’ .Angleterre, par son opiniâtreté même, est, de 
toutes les nations, celle qui a fait la plus cruelle et 
la plus décisive expérience de l’inefficacité des 
palliatifs. 

Ainsi, sa taxe des pauvres, toujours grossissant 
depuis 1790, était devenue, après 1830, une 
charge si lourde pour le pays que l’agriculture et 
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le commerce en étaient profondément alfeclés. 
On le croirait à peine: dans quelques localités, le 
revenu tout entier de la propriété foncière était ab- 
sorbé par cette taxe. Le l’apport de 1833 constate 
des abus de toutes sortes, des malversations révol- 
tantes dans l’administration, et, souvent chez les 
individus assistés, la débauche et l’ivrognerie. 

Cela devait être : la subvention des paroisses 
agissait sur les 'populations pauvres de la même 
façon que la charité calculée des couvents agissait, 
autrefois, sur les peu[)les d’Espagne et d’Italie. 
Habituant les hommes h compter sur d’autres 
moyens d’existence que le travail, elle brisait, en 
eux, le ressort de dignité et de courage qui, seul, 
|M)uvait les soutenir et les faire progresser. La 
charité publique, quoiqu’enait dit récemment un 
illustre insensé qui la posait comme une réforme 
et une amélioration socialë, la charité, marche 
entre deux écueils qu’elle ne peut éviter : ou elle 
est insuffisante pour soulager efficacement celui 
qui réclame ses secours, ou elle ne le relève de 
la détresse qu’aux dépens de la moralité. Elle lui 
communique, en échange de ses dons, les vices du 
lazzarone et du mendiant. 

Que fit donc l’Angleterre en 1834? Elle eut 
recours, il faut le dire, à une loi de salut public, 
presque de désespoir. 

Pour alléger cet impôt écrasant, elle a inexora- 
blement appliqué au paupérisme le remède in- 
diqué par Maltbus : « que chacun, en ce inonde, 
réponde de soi et pour soi! Tant pis pour ceux qui 

II. li 
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sont de trop ici bas; on aurait trop à faire, si on 
voulait donner du pain à tous ceux qui crient la 
faim; qui sait même s’il en resterait assez pour les 
riches? Comme la iK>pulalion tend sans cesse à 
dépasser les moyens de subsistance, la charité est 
une folie, un encouragement public donné à la mi- 
sère. » — « Faisons, s’est écriée l’Angleterre, faisons 
« une franche application du laisser faire, du laisser 
a passer. Jusqu’à ce jour, nos secours qui nous 
« ruinent n’ont pas diminué d’un seul le nombre 
« des misérables, eh bien ! laissons faire la misère, 
« laissons passer la mort. » 

Dès lors, en principe, plus de distribution d’ar- 
gent aux familles indigentes , pour suppléer au 
défaut ou à l’insuffisance des salaires, plus d’assis- 
tance à domicile, mais une maison de travail, un 
vMrkhouse, où l’on achète le pain de la charité lé- 
gale au prix de la liberté, au prix de la séparation 
de la famille. 

On doit comprendre la réduction qui s’est opérée 
immédiatement, sinon dans le chiffre delà misère, 
du moins dans le chiffre de l’impôt paroissial des- 
tiné à lui venir en aide. En effet, une administra- 
tion plus régulière et plus concentrée, l’union de 
plusieurs paroisses s’entendant, entre elles, pour 
économiser sur les frais généraux de régie, ont 
apporté une notable modification à cette taxe 
dans les premières années qui ont suivi la loi 
de 1834. 

Cela n’a pas été de longue durée ; la misère qui 
n’était que refoulée, de rechef s’est fait jour de 
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toutes parts. Il a fallu se relAcher de l’inllexibilité 
des principes, donner de nouveaux secours à do- 
micile, car les murailles mêmes des workhouses 
étaient devenues trop étroites, et del840 à 1848, la 
taxe ne cessa d’augmenter. 

Si, cependant, elle ne dépassa pas le niveau fatal 
poséen 18.')4, au-delà duquel c’en était fini de la 
production du pays, on ne peut s’en féliciter, car, 
en supposant que le chiffre soit presque demeuré 
le même, il est certain que le personnel du paupé- 
risme s’est accru de 7 à 10 pour cent, c'est à-dire 
de huit cent mille individus (1); d’où la conséquence 
que, de 1840 à 1818, l’Angleterre a économisé sur 
la faim, et qu’elle a créé une pauvreté dans la 
pauvreté même. 

Je sais que, pour 18ft9, on est venu apporter ré- 
solument celte assertion devant les chambres, que 
la dépense du paupérisme officiel ayant été de 1 35 
millions en 1848, et de l/i5 millions seulement en 


( 1 ) P.i(ivres de toules clas^^es receTant a-sisUnce. 
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18/i9, il y avait économie de 8 à 10 millions , sur 
la première année. 

A cela, deux ré|X)nses : d’abord, le rapport d’où 
celle approximation a été extraite est un peu pré- 
maturé, car lescommissaires des pauvres y déclarent 
eux-mêmes qu’ils n’ont pas reçu encore les com ptcs 
de toutes les unions. Ils ajoutent, ce qui peut ins- 
pirer quelque défiance, que les moyens de contrôle 
employés semestriellement depuis quinze ans pour 
constater le chiffre du paupérisme , ne sont point 
exacts , puisqu’il en résulte que, dans l’Angleterre 
et le pays de Galles , il y aurait un pauvre officiel 
sur huit habitants, tandis qu’il est évident qu’il n’y 
en a qu’un sur seize. 

« Ce sont là des subterfuges parlementaires, dit 
« Y Edinburgh magazine, qui constatent, aucontraire, 
« un accroissement dans le chiffre des pauvres, 
« pour peu qu’on considère que le prix des vivres 
« est tombé de 50 pour cent depuis deux ans, et 
O qu’en supposant même un nombre de pauvres 
« égal seulement à celui de 18à7, la diminution 
« dans la dépense devrailêtre, non de huit à dix 
a millions, mais de cinquante millions. » 

« Dix millions, ajoute-t-il, ne font donc point en 
réalité, une diminution, mais une augmentation 
dans le nombre des pauvres; et la preuve, c’est 
que la taxe des pauvres, en Ecosse, a été, malgré 
la diminution de prix dans les vivres, plus consi- 
dérableen 1849 qu’en 1848; et qu’en Irlande, elle 
a dépassé, pendant la dernière année, le chiffre des 
temps les plus calamiteux de la famine. 
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J’ai dit que le bill de 1834 avait été une loi de 
désespoir indigne d‘un grand peuple, ayant pour 
objet de tuer la misère et non de la soulager. 
L’horreur que les workhouses inspirent aux mal- 
heureux n’en est-il pas un témoignage irrécusable? 
L’enquête en a fourni cent fois la preuve ; entre 
le workhouse qui doit les séparer les uns des autres 
— et la mort, ils préfèrent souvent la mort. 

Et, cependant, si l’on ne s’arrêtait qu’aux ap- 
parences, qu’aux semblants extérieurs, on com- 
prendrait à peine cette invincible répugnance. 

Le workhouse, en effet, est presque toujours un 
vaste établissement d’un bel aspect, qui ne manque 
pas même d’une certaine élégance architecturale. 
Souvent, il est situé au milieu d’un riche et gracieux 
paysage, et n’était l’inscription qui se lit au-dessus 
de la porte, on ne croirait pas que derrière ces 
pavillons coquets et ces bordures de gazon , se 
trouvent cachées tant de misères humaines. 

Cette maison est un hospice ouvert aux vieillards, 
aux incurables et aux infirmes, un refuge pour les 
orphelins, pour les femmes enceintes, un asile 
pour les idiots et les fous, un dépôt de mendicité 
pour les vagabonds et les ouvriers sans travail 
honnêtes et valides. 

11 faut reconnaître que l’acte amendé de 1834 a 
beaucoup amélioré la condition des vieillards et 
des enfants ; en général, ils paraissent satisfaits 
du régime auxquels ils sont soumis. 

Quant :iu pauvre valide, la loi lui offre tout 
juste ce qu’il faut pour ne pas mourir littéralement 
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de faim,- elle va briser pour lui tout lien de famille, 
car il sera cruellement isolé de sa femme, de ses 
enfants, et, en outre, il achètera ce secours avare 
plus cher qu’il n'a jamais payé le droit d’exister, 
c’est-à-direau prix d’un travail mécanique, espece 
de supplice, le supplice du moulin à bras. Dans la 
plupart des workhouses, j’ai vu ces machines au 
repos, parce qu’elles avaient mis en fuite les mal- 
heureux condamnés à les faire mouvoir. 

Voilà donc une nation renommée par son génie 
industriel, par l’application des prodiges de la mé- 
canique à la production, qui relourne, pour oc- 
cuj)er ses indigents valides, aux grossiers instru- 
ments de la barl)arie et condamne ses pauvres au 
supplice des anciens esclaves : ad molam! 

Du reste, ce n’est pas le seul point de rappro- 
chement qui existe entre la société anglaise et la 
vieille société romaine à son déclin. Lorsqu’on voit, 
par exemple, la loi des pauvres mesurer à l’ou- 
vrier adulte sa nourriture, d’une main plus parci- 
monieuse qu’au vieillard et à l'enfant, on se rap- 
pelle, involontairement, les vers de Plaute qui 
resuiuaient la chai'ilé romaine : 

« D» mendiro malè merefur gui ex dat guod tdai aul qxtod bibat; 

« yam et illud qund dat, perdit, et Uli producil vilain ad 
miseiiam. 

« C'est rendre un mauvais service au mendiant que de lui donner 
à boire et à manger ; on perd ce qu'on lui donne, et, en prolongeant 
sa vie, ou ne fait que prolonger son inallienr. » 

11 est vrai que , pour rassurer sa conscience 
contre celte abominable doctrine, la société antique 
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avait inventé le stoïcisme; il est (paiement vrai 
que la religion catholique, plus hardie, avait érigé 
le mal même en dogme, et n’avait chei-ché d’autres 
remèdes aux douleurs de cette vie, que les félicités 
d’une vie future. Quant à la démocratie moderne, au 
contraire , elle a pensé que faire souffrir l’homme 
ici-bas, pour le sanctifier ailleurs, c’était offenser 
Dieu dans sa créature ; elle s’est donc donné pour 
mission d’abolir, par la pratique de l’association 
et de la solidarité humaine, toute tyrannie de 
l’homme, de la terre ou du capital. Là est son but, 
là est sa foi, là sera sa gloire ! 

En dehors de cette religion nouvelle, tout effort 
échouera, et la charité elle-même, ce vestige des 
vieux âges, tournera contre les plus fervents qui 
voudront l’exercer. 

C’est encore l’Angleterre qui va nous en offrir la 
preuve. Désespérée de l’effrayante progression des 
crimes, la charité privée a essayé, chez elle, 
d’étouffer dans l’enfance de funestes germes, par 
un enseignement en quelque sorte évangélique. 

Chaque soir, des femmes, des hommes du monde, 
soutenus par un sentiment religieux, viennent 
s’asseoir au milieu des enfants les plus dépravés, 
des prostituées les plus avilies , des criminels les 
plus connus, rassemblés là fortuitement, pour 
leur donner quelques notions élémentaires, et leur 
inculquer des maximes de morale. 

En visitant ces écoles de baillons {ragged schooU), 
en voyant ces pénibles fonctions, si huinblement, 
si fraternellement remplies, j’étais vraiment ému. 
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J’élais ému, surtout, en apprenant que celle 
noble pensée avait pris, en quatre ans, d’énormes 
proportions; que de vingt ragged schooh, qu’on 
comptait à Londres en 18iîi, on était arrivé 
en 1849 au chiffre de mille cinquante trois, et que 
dix-sept mille deux cent quarante neuf enfants y 
recevaient l’instruction. 

Eh bien! le croirait-on , l'auteur de l’Enquête 
constate, avec un accent de découragement, que le 
nombre des personnes arrêtées dans la métropole 
augmente sans cesse, et que l’accroissement est 
surtout très sensible pour les enfants au~dessotu 
de dix ans, et pour les enfants de dix à quinze 
ans. 

A-t-on le droit de s’en étonner? Non, — car 
après avoir passé deux ou trois heures dans les 
ragged schooh, hommes, femmes, enfants retombent 
dans la me avec tous les besoins de la vio, sans 
savoir où s’abriter. La société, en développant 
leur intelligence , vient donc de les armer contre 
elle-même, car il y a un aiguillon plus pressant 
que celui de la science, que celui de la morale, 
c’est l’aiguillon de la faimi 

Je ne saurais trop le redire, c’est là le sort de 
toutes les demi-mesures. Le mal qui marche à 
pas de géans, les dépasse sans cesse et leur l>arre 
le chemin. 

En fait de tentatives partielles , que reste-t-il 
donc à l’Angleterre? 11 lui reste la ressource su- 
prême de l’émigration. — Emigration même n’est 
plus, déjà, le mot véritable. On appelait ainsi. 
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jadis, l’expalrialionde quelques aventuriers résolus, 
de quelques religionnaires persécutés, on appelait 
ainsi, surtout, l’expatriation del'Irlanduis, race 
maudite, nouvelle Bohème, allant porter, sous des 
deux moins funestes, ses misères, ses tribus et ses 
bras exténués ; mais l’émigration de vingt mille 
jeunes ouvrières de Londres, imposée comme 
mesure de saint public, quand elles n’ont commis 
d’autre crime que celui de mourir de faim, qu’est- 
ce autre chose que la transportation? 

Et cette émigration , composée des classes 
moyennes {middte class), comme disent les rapports, 
c’est-à-dire d’agriculteurs, de petits capitalistes, de 
fermiers habiles, d’ouvriers expérimentés, qui 
sont le nerf même du pays et le quittent, non pour 
lui créer des auxiliaires nouveaux, mais en le 
maudissant de n’avoir pas su les nourrir; cette 
émigration qui ne s’élève pas à moins de trois 
cent mille âmes par an, n'est-ce pas dépopulation 
qu’il faudrait l’appeler? 

Un mol récent a justement qualifié cette situa- 
tion extrême : 

« Vous n’en êtes plus, disait un auteur, à la 
« saignée des veines qui fortifie le corps en le 
« rendant plus léger; vous en êtes à la saignée des 
«artères, blessure inguérissable d’où s'échappe 
« la vie avec le sang. » 

Il en fut ainsi, au reste, de l’Italie épuisée : ses 
habitants s’éconlèrent lentement, silencieusement 
dans le reste du monde, et derrière eux se fit le 
désert. 
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LES LIBRE-ÉCUANGISTES. 


La doclrine du libre-échange est sortie, comme 
toutes les propagandes , de la révolution philoso- 
phique du dernier siècle, et, Turgot, en passant au 
pouvoir , la fit même entrer avec lui dans le gou- 
vernement. Mais celle expérience modeste et li- 
mitée ne dura qu’un jour. Un demi-siècle de com- 
bats acharnés mil bientôt en séquestre toutes les 
idéologies, et, durant ces longues batailles, en An- 
gleterre comme en Fx*ance, la doctrine du libre- 
commerce se réfugia dans les sphères de la spécu- 
lation pure, dans les livres, dans les académies. 

11 n'y a guère que douze ans qu’elle a reparu sur 
la scène, et qu’elle est venue disputer, au grand 
jour, le gouvernement des intérêts et l'empire de 
l'opinion aux fortes disciplines des vieux régimes. 
Il y a même cela d’étrange, en son réveil, qu’elle 
a choisi pour l’escalader, avec sa bannière cosmo- 
polite, la plus haute tour de la plus féodale des 
forteresses, et que ses champions étaient d'obs- 
curs et humbles commerçants. 
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« Au milieu de la détresse des classes laborieuses, 
« dit M. Bastiat, riiistorien-disciple de la liffue 
« anglaise, sept honiiiies se réunirent à Manclies- 
« ter, au mois d’octobre ^838, et avec celle virile 
« délermination qui caractérise la race aiiglo- 
« saxonne, ils résolurent de renverser tous les 
« monopoles, par les voies légales, et d'accomplir, 
« sans troubles, sans effusion de sang, par la seule 
« puissance de l’opinion, une révolution aussi pro- 
« fonde , plus profonde peut-être tjue celle qu’ont 
« opérée nos pères, en 89. 

€ Certes, il fallait un courage peu ordinaire pour 
a affronter une telle entreprise : les adversaires , 
« qu’il s’agissait de combattre, avaient, pour eux, 
« la richesse, l'influénce, la législature, l’église, 
« l’état, le trésor public, les terres, les places, les 
« monopoles, et ils étaient, en outre, entourés d’un 
« respect et d’une vénération traditionnels. L’as- 
« pect de ces difficultés n’effraya pas les fondateur 
« de la ligue ; après les avoir regardées en face et 
«c mesurées, ils se crurent de force à les vaincre, 
« et l’agitation fut décidée. » 

Je suis loin, bien loin de partager l’admiration 
fanatique et le fougueux enthousiasme de M. Bas- 
tiat pour cette ligue de Manchester, qu’il met, sans 
trop de façons, au-dessus de la Révolution fran- 
çaise; mais je n’ai pas de peine à reconnaître 
que l’œuvre entreprise contre l’aristocratie fon- 
cière était légitime , sainte même , et qu’il est 
« grand et beau ce spectacle d’un petit nombre 
« d’hommes essayant , à force de travaux , de 
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« persévérance et d'énergie, de détruire le ré- 
« giiue le plus oppressif et le plus fortement orga- 
« nisé, après l’esclavage, qui ait jamais pesé sur 
€ un grand peuple et sur l’huinanilé. » 

Tel était bien, en effet, le régime féodal pro- 
tectionniste de la vieille Angleterre, et le lecteur, 
qui m’a suivi dans mes éludes successives sur l’or- 
ganisation sociale de ce pays, sur sa constitution 
politique, ses aristocraties, ses privilèges, ses lois 
et son gouvernement, celui-là ne contredira pas 
M. Basliat s’écriant : 

« Rien de plus fortement conçu, de plus éner- 
« giquement exécuté que l'exploitation métho- 
« dique des classes laborieuses en Angleterre : la 
« possession du sol met aux mains de l’oligarchie 
« la puissance législative; par la législation, elle 
« ravit systématiquement la richesse à l’industrie ; 
« cette richesse, elle l’emploie à poursuivre, au 
« dehors, ce système d’empiètement qui a soumis 
« quarante-cinq colonies à la Grande-Bretagne, et 
« les colonies lui servent, à leur tour, de prétexte 
« pour lever, aux frais de l’industrie et au profil 
a des branches cadettes , de lourds impôts , de 
« grandes armées , une puissante marine mili- 
« taire. 

« L’oligarchie anglaise, il faut lui rendre cette 
«justice, a déployé, dans sa double spoliation 
« intérieure et extérieure, une habileté merveil- 
« leuse : deux mots qui impliquent deux préjugés 
« lui ont suffi pour y associer les classes mêmes 
« qui en supportent tout le fardeau; elle a donné 
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<( au monopole le nom de protreiîm, et aux colonies 
« le nom de débouchés. » 

Ce fut pour détruire, disnil-on, cette spolialion 
systématique des travailleurs par les oisifs, qu’a l’appel 
des Colxlen, des Bright, des Thompson, des Moore, 
des Villicrs, des Wilson et des Fox, la ligue com- 
merciale s’organisa, marquant ainsi son but dans 
une résolution solennellement arrêtée ; 

« Nous poursuivons l’abolition totale, immédiate 
« et sans conditions , de tous les monopoles , de 
« tous les droits protecteurs quelconques en fa- 
« veur de l’agriculture, du commerce, des manu- 
« factures et de la navigation, en un mot, la liber- 
■ té absolue des échanges. » 

Ce programme était entier, absolu, sans condition 
ni réserve, comme s’exprime la ligue, mais le 
principe de la réforme |X)sé, l’exécution était à 
suivre, et, selon elle, c’eût été folie que de cher- 
cher h faire lléchir, que de vouloir forcer, sur 
tous les jKjints à la fois, une société fondée sur les 
siècles, et souveraine maîtresse parles institutions, 
par les mœurs, par les richesses et le gouverne- 
ment. Les ligueurs cherchèrent donc un point fa- 
vorable pour ouvrir la première tranchée, et ce 
fut non pas le vieux bastion de Guillaume le Con- 
quérant, non pas le principe, le privilège féodal de 
la propriété terrienne, mais son monopole de 
vente à l’intérieur qu’ils attaquèrent. I>eur société 
de propagande s’appela « anti-corn-law-league » 
— association contre la loi céréale. 

On connaît déjà l’esprit et les effets de celte loi 
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des céréales, conire laquelle on levait l'étendard, 
au nom du peuple et de l’industrie dépouillés? On 
se rappelle que cette loi des provisions et subsis- 
tances excluait tous les blés de provenance étran- 
gère, ou, du moins, les frappait de droits exor- 
bitants ; qu’elle avait pour but, au dire des land- 
lords et du gouvernement, de protéger la culture 
nationale contre les similaires du dehors, et de 
l’encourager à l’éternel perfectionnement, pour 
que la patrie pîit vivre indépendante des peuples 
ennemis et rivaux. 

En fait, on ii’a point oublié, non plus, que la loi 
des céréales avait pour résultat d’affamer le peuple, 
en haussant le prix du blé au profit des seigneurs 
de la terre, et, bien qu’on connaisse dans quelles 
énormes proportions, — il n’est pas inutile de re- 
produire textuellement la question posée par les 
commissaires du parlement , et la réponse de 
M. Deacon-Huine. 

« Avez-vous jamais calculé, lui demande-t-on, 
« quel est le montant de la taxe que paye la com- 
« munauté (lisez le peuple), par suite de l’éléva- 
« tion du prix que le monopole fait (‘prouver au 
O froment et à la viande de boucherie? 

« Je crois, répond-il, qu’on peut connaître très 
c approximativement le montant de cette charge 
«( additionnelle. On estime que chaque personne 
c consomme annuellement un quarter de blé. Or, 
« on peut porter à -i 0 shillings ce que la protection 
« ajoute au prix naturel. Quant au reste, vous ne 
« pouvez porter à moins du double ce qu’elle 
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« ajoute, en niasse, au prix de la viande, de 
€ l’orge, de l’avoine, du foin, du beurre, etc. Cela 
« monte à 36 millions de livres par an ( 900 mil- 
« lions de francs), et, en fait, le peuple paye cette 
a somme de sa poche, tout aussi infailliblement que 
« si elle allait au trésor, sous la fonne de taxes. » 

M. Deacon-Hume dit, de plus, qu’en tenant 
compte des effets directs et indirects du système 
protecteur, il excède, à ses yeux, le poids même 
des contributions du pays. 

Un autre oflicier du bureau du commerce, M. Mac- 
Grégor, faisait la même déclaration : « Je considère 
« que les taxes prélevées, dans ce pays, sur la 
« production de la richesse due au travail et au 
« génie des habitants, par les droits restrictifs et 
« prohibitifs, dépassent de beaucoup et probable- 
« ment de plus du double, le montant des taxes 
« payées au trésor. » 

C’est donc bien, comme je l’ai dit plus haut, 
près d’un milliard de liste civile que le peuple 
anglais payait annuellement .à ses landlords, et 
cette prime abominable, prélevée sur la faim p.ir 
ces opulents oisifs, se multipliait, pour la ruine 
des travailleurs, par les droits de protection qui 
favorisaient le sucre, le café, le thé, le bois de Ca- 
nada, toutes les marchandises coloniales, de sorte 
que le peuple en avait, chaque année, pour près de 
2 milliards, sans compter les taxes du gouverne- 
ment. 

Cette législation monstrueuse, une fois dénon- 
cée, poursuivie, commentée publiquement devait, 
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à coup sûr, soulever l’opinion coutre elle, et les 
ligueurs de Manchester firent preuve d’habileté 
stratégique, en attaquant, de ce côté, le vieil édi- 
fice des monopoles. La loi des céréales, n’était-ce 
pas, vraiment, la clef de voûte du système aristo- 
cratique tout entier? Et, comme le dit M. Bastiat, 
dans son panégyrique, n’était-ce pas là le mono- 
pole le plus lourd au peuple, celui dont l’iniquité 
était la plus facile à démontrer ? Dans un pays où 
tout est à la matière, impôt sur le pain, sur la 
nourriture, sur la vie : voilà, certes, un mot de 
ralliement merveilleusement propre à éveiller la 
sympathie des masses ! 

Le cri de ralliement fut en effet entendu ; l’on 
répondit, de toutes parts, à Tardent appel des lî- 
gueiii'S contre U grand pacte de famine. Des villes 
manufacturières qui l’avaient abritée dans ses mo- 
destes commencements , l’agitation se répandit à 
travers les campagnes , déroulant ses meetings 
dans le camp des ennemis , et jetant la parole de 
libertéjusqu’au milieu des fermes, aux pieds même 
des manoirs. 

Or, tandis que ses adversaires préparaient ainsi 
l’opinion par une ardente propagande, que faisait 
le grand parti protectionniste? que faisaient les 
lords? Ils regardaient passer, au-dessous d’eux, 
l'agitation et ses meetings, comme une vague im- 
puissante qui ne saurait monter jusqu’à leurs pri- 
vilèges et submerger leurs créneaux. 

Tranquilles, dans leur monopole, derrière leurs 
deux sentinelles : la justice et la loi, gardant, sous 

II. 13 
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leur chevet , les clefs du parlement, ils ne dai- 
gnaient pas même lancer leurs écrivains dans la 
mêlée des polémiques, tant ils méprisaient la plèbe 
des aflainés et ses obscurs tribuns. 

Mais lorsque la ligue, gagnant toujours, vint 
battre les portes de l;i chambre des communes ; 
lorsque la propagande, riche à millions, par les 
contributions volontaires , eut envahi jusqu’au 
dernier village des trois royaumes, et que cette 
chétive agitation de Manchester fut devenue pres- 
que un gouvernement, il fallut bien enfin des- 
cendre dans l’arène et commettre son orgueil avec 
les manans. 

La première campagne du monopole contre la 
ligue du fret irade (libre-commerce) s’ouvrit, comme 
d’ordinaire, par un feu terril>le de calomnies, et 
l’éternel refrain qui revient, dans les grandes lut- 
tes, sous des noms différents : « voici les gueux, voici 
les anarchisles , voici les barbares. » Ce verbe, sans 
foi, de toutes les aristocraties, retentit, à grand 
fracas, contre les factieux, contre les reco/«tionnairej 
de Manchester. Etranges révolutionnaires, en vé- 
rité, que ces hommes qui se déclaraient neutres en- 
tre tous les partis, qui respectaient le principe 
terrien-féodal, dans tous ses privilèges sociaux et 
politiques, jusqu'il se démentir eux-mêmes, et dont 
la fatalité est de se trouver placés entre l’aristocra- 
tie foncière et la révolution, sans pouvoir conclure 
jamais logiquement ! 

Le haut clergé, pourtant, se fit dans tous ses 
temples, dans tous ses prêches, l'écho passionné 
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de ces accusalions mensongères el la conspiration 
contre l’idée nouvelle, contre l’infàtM s’organisa 
partout. 

Mais l’opinion publique était déjà lancée; plus de 
naille prêtres des cultes dissidents s’étaient enrôlés 
sous les b:tniiières de la liberté commerciale, cl la 
ferme où l’on redoutait surtout la résistance, était 
elle-même envahie. — La lutte était fatale. 

Le débat s’engagea donc dans la presse, dans le 
parlement, dans les meetings : il y eut de toutes 
parts, assaut de chiffres, de statistiques, de sar- 
casmes , de syllogismes , el les brochures des 
deux partis, inondant jusqu’aux campagnes les 
plus reculées, la cause put s’instruire à fond devant 
le tribunal souverain de l’opinion publique. 

Les protectionnistes disaient : «Vous allez ruiner 
« l’agricullure, rendre rAngleierre tributaire et 
« vassale de l'étranger, enlever le travail, c’esl-à- 
« dire son pain au [leuple des campagnes, el le 
« traîner forcement dans les indusiries, ce qui ne 
« peut qu’amener la surproduction, la pléthore, 
U l’engorgemenl et par suite une souffrance uni- 
« verselle, une banqueroute générale. » 

A ces griefs capitaux, que répondaient les libre 
échangistes ? 

« Qu’est-cequelesloiscéréalesîdisailM.Cobden. 
« Vous pûtes le comprendre à Londres, le jour où 
« elles furent votées. Il n’y eut pas alors (1815 un 
« ouvrier qui ne pressentît les maux horribles qui 
« en sont sortis. Il en est beaiicouft, parmi vous, à 
< qui je n’ai pas besoin de rappeler celle funèbre 
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a histoire : la chambre des communes sous la 
a garde de soldats armés, la foule se pressant aux 
« avenues du parlement, ces députés ne pouvant 
« pénétrer dans l’enceinte législative, qu’au péril 
« de leur vie. » 

« Mais, sous quel prétexte maintient on ces lois? 
« On nous dit : Pour que U sol soit cultivé et que 
« le peuple trouve ainsi de l’emploi ; mais, si c’est 
« là le but, il y a nu autre moyen de l’atteindre : 
« abrogez les lois céréales, et, s’il vous plaît en- 
« suite de faire vivre le peuple par le moyen des 
« taxes, ayez recours à l’impôt et non à la disette 
« des choses mêmes (pii alimentent la vie. Imposez 
« plutôt' les revenus, et même, si vous voulez, 
« les machines à vapeur; mais ne gênez pas les 
« échanges, n’ench.aînez pas l’industrie, ne nous 
< plongez pas dans la détresse où nous succom- 
« bons , sous prétexte d’occuper, dans le Dorset- 
« shire, quelques manouvriei s à 7 shillings par se- 
« inaine. Le fermier de ce pays est, à son seigneur, 
« ce qu’est h .Méhémet-Ali le fermier d’Égypte. Ce 
« qui fait la misère, ou, du moins, la souffrance 
« des fermiers, ce n’est pas la concurrence des im- 
« portations, c’est la ruine de leur clientèle. » 

Et plus loin M. Wilson : 

(( On a beaucoup parlé de la dépendance où les 
<i importations nous placeraient h Tégard des na- 
"1 tions étrangères; mais l'Angleterre devrait être 
» la dernière des nations à recourir à un tel argu- 
« ment; car, même aujourd’hui, il est bien peu 
« de choses que nous ne tirions pas du dehors, 
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« et le commerce extérieur est, certainement, 
« ha base de noire grandeur et de notre pros- 
« périté. 

« Qu’est-ce à dire, d’ailleurs, s’écrie à son tour 
« M. Fox, l’un des plus éloquents apôtres de la 
« ligue? L'indéi>endance et la dépendance sont tou- 
« jours réciproques, et rendre la Grande-Bretagne 
« indépendante du monde , c’est rendre le monde 
« indépendant de la Grande-Bretagne. Le monopole 
« isole le pays de la grande famille humaine : il 
« détruit ces liens et ces avantages mutuels que la 
O providence avait en vue, le jour où il lui plut de 
« répandre tant de diversité parmi toutes les 
< régions du globe. Quant à cet autre argument, 
■> que nous produisons tro|), j’ose dire que, grâce 
« à nos machines, les manufacturiers de ce pays 
« disposent d’une puissance de production capable 
« de répondre, par les bas prix, h tous les besoins 
« des contrées qui pourraient nous fournir du 
a blé. » 

Donc, d’après cet axiome de l’école économiste: 
que les produits s’échangent contre des produits , ce 
serait ouvrir à l'industrie de nouveaux débouchés 
que de permettre la libre importation des pays à 
céréales ; ce serait réaliser ce mot d’un ligueur : 
« Nous aurons pour colonies, l’Univers. 

Ainsi, traqués de meeting en meeting, d’argu- 
ments en arguments, et dénoncés par cent mille 
voix à l’opinion comme les assassins du peuple, 
les politiques du monopole furent amenés à con- 
cession, et proposèrent deux mesures qu’ils appe- 
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laient de concilialion : le droit lixe sur les céréales 
étrangères, et rémigration organisée; ce fui un 
instant de défaillance dont ils se relevèrent bientôt 
avec fureur. Pas dr roncessiiml s’écrièrent les ex- 
trêmes du parti; pas de Iransach'nn] répondirent les 
ligueurs , et la guerre recommenç.1 plus terrible, 
avec ses propagand('s orageuses. 

Avant de résumer, en quelques propositions 
concises, le programme des libre-écbangisies , 

citerai ici, pour faire comprendre les gnindes 
passions de lu lutte , un dernier discours de 
M. Fox. 

« Ils racontent (les protectionnistes) qu’un 
« homme a été vu dans les cimetières, inscrivant, 

« pour grossir le volume de nos pétitions, des 
« noms relevés sur la pierre des tombeaux. Il ne 
« manquait pas d’intelligence, le malheureux, s’il 
« en a agi ainsi, et, il faut que le sens moral de 
« nos .adversaires soit bien émoussé, pour qu’ils 
« osent citer un tel fait h l’appui de leur accusa- 
* lion; car combien d’êtres inanimés peuplent les 
« cimetières de nos villes et de nos campagnes, qui 
« y ont été {X)ussés par les effets de cette loi mau- 
« dite! Ah! si les morts pouvaient se mêler à 
« notre œuvre, des myiîades d'entre eux auraient 
« le droit de signer des pétitions sur celle ma* 
« tière; ils ont été victimes de ce système qui 
« pt'se encore sur les vivants, et s'il existait une 
« puissance qui pût souffler sur celte poussière 
« aride, si ces pensées et ces sentiments d''autre- 
« fois pouvaient reprendre possession de la vie, si 


Digitized by Cooglc 


DE L’ANGLETERRE 


19 » 


< la lombe pouvait nous rendre ceux qu’elle a 
« reçus sans cortège et sans prières, s’ils accou- 
* raient du champ de repos vers ce palais où l’on 
« codifie sur la mort et sur la vie, oh! la foule 
O serait si pressée, que les avenues du parlement 
c seraient inaccessibles. 11 faudrait une armée, 

« Wellington en tête, pour frayer aux sénateuns 
« un passage à travers cette multitude, et, peut- 
« éire, ils ne parviendraient à l’orgueilleuse en- 
« ceinte que pour entendre le chapelain de West- 
€ minster leur dire, avec les Saintes Ecritures : 
« Le sang de ton frère crie, vers moi, des entrailles 
« de la terre. » 

L’éloquence, comme on le voit, ne faisait pas 
plus défaut à la ligue que la logique, et toute la 
partie critique de sa propagande fut admirable. 

Voici maintenant les promesses de la doctrine 
libre-échangiste ; nous verrons bientôt ce qu’il en 
faut penser : 

1* Abroger tous les monopoles, disaient les 
free-lrader$ , c’est , nécessairement , accroître les 
échanges: — accroître les échanges, c’est assuier 
au peuple, par l’importation des blés, du pain; 
par l’e.xportation des produits, du travail ; c’est, 
enfin, augmenter la consommation au dedans, et, 
par conséquent, enrichir le trésor que les contri- 
butions directes alimentent. Ainsi, l’industrie, le 
commerce, le peuple et l’Etat n’ont qu’a gagner au 
libre-échange universel, immédiat, illimité. 

2" Fonder la liberté commerciale, disait M. Col»- 
den, c’est fonder, en même temps, la paix univer- 
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selle, c’est rendre la guerre aussi impossible entre 
deux nations, qu’elle l’est entre deux comtés de la 
Grande-Bretagne; c’est relier entre eux, par le 
ciment réciproque des échanges, tous les peuples 
de la terre. 

3° Renverser la loi des céréales, disait un troi- 
sième, c’est non-seulement aiïrancbir le peuple de 
la famine, c’est ruiner, dans sa source, l’oligarchie 
féodale qui nous écrase, c’est délivrer, à la fois, 
de la commune servitude, le pays, la couronne et 
le parlement. 

Ainsi, la pros|>érité partout et toujours, dans 
l’industrie, dans le commerce, comme dans l’agri- 
culture, l’affranchissement du peuple anglais, la fin 
des guerres, tels devaient être les résultats de cette 
doctrine de liberté que M. Bastiat définit en ces 
termes : 

€ La libre et fraternelle communication des 
a hommes de toutes les régions , de tous les cli- 
« mats et de toutes les races. » 
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Ces magnifiques promesses se sont-elles réa- 
lisées? Les peintures saisissantes et nombreuses, 
faites par l’Enquête de la ruine des campagnes, de 
la détresse des ouvriers des manufactures, des 
progrès de la misère, gagnant de proche en proche, 
ont déjà répondu. 

Toutefois, ce n’est que par le détail, et dans 
l’ordre de certain phénomène particulier, que 
peut être appréciée la doctrine libre-échangiste, 
et je ne saurais mieux faire, pour pousser à fond le 
débat, que de donner aux protectionnistes la parole 
contre leurs adversaires. Aussi bien, les noms, qui 
distinguent encore les différents partis en Angle- 
terre, ne sont plus guère que des souvenirs histo- 
riques; toutes les nuances, désormais, se confon- 
dent sous l’une ou l’autre de ces deux bannières : 
Protection, — Libre-échange. C’est dans ce 
champ-clos qu’une lutte à mort est engagée. 

Pour poser nettement la question , il faut re»- 
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prendre l’ordre des dates. Ce n’esl, on le sait, 
qu’en i 846, après huit années d’agitation et d’eiTort-s 
suprêmes, que les lois des céréales, qui dataient 
de 181. *5, furent abrogées par un nouveau parle- 
ment. 

Mais, déjà, dès 1812, sir Robert Peel avait 
commencé la série de ses réformes partielles qui, 
détruisant d’abord toute probibition , amenèrent 
par degrés successifs, en 1845, — la libre entrée 
et la libre sortie pour toutes les matières premières 
de quelque importance, et pour, au moins, les 
deux tiers des objets d'écbange. Ces niodificalions 
profondes à l’ancienne économie avaient pour 
but de favoriser le comtiierce et le travail, de 
relever les industries déjà languissantes. — Afin 
que les finances de l'État ne souffrissent pas trop 
des diminutions forcées qu’elles subiraient, soit 
par l'abaissement, soit par l'abolition des t.^rifs, 
sir Roiiert Peel n’entra, dans la voie nouvelle, 
qn’après avoir comblé les vides du lendemain par 
un impôt sur le revenu, par cette ôicomMaa: qui, 
on s’en souvient, devait être abolie en 484.5 , puis 
en 1849, et semble maintenant avoir pris droit 
d’incommulable bourgeoisie, parmi les charges 
permanentes. 

Or, quels furent les résultats matériels de cette 
première période de quatre années, de 1842 
à 1846? Grâce à l’income-lax , il y eut sur les dé- 
penses excédant de recettes, et, en réalité, les ex- 
portations s'accrurent: d’où celte conclusion, iiour 
les défenseurs du commerce libre, que les faits. 
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comme la ibéorie, condamnaient le système pro- 
tecteur, et que le monopole des céréales ayant dis- 
paru, la prospérité publique ne connaîtrait plus de 
limites. 

A cela, les protectionnistes répondaient que la 
prospérité relative de ces quatre années avait pour 
cause rbeureus(i issue des guerres de la Chine et 
de rAflghanistnn, les traités de commerce qui les 
avaient suivies, la confiance et l’activité nationale 
que raniment toujours les solutions heureuses, et 
par-dessus tout les récoltes exceptionnelles de 
l’inlérieur qu’on ne devait qu’à la clémence des 
saisons, à la faveur des deux. Ils disaient que le 
système ne pouvait être jugé sur une pareille ex- 
périence, faite en des conditions si favorables, et 
qu’on ne devait point lui faire honneur des bien- 
faits de la victoire et de la Providence. 

Il y avait moins d’exagération que de vérité 
dans cette analyse de la prospérité commerciale 
et de ses causes. Quoi qu’il en soit, les faits ont 
marché depuis, la loi céréale a dû succomber sous 
l'iniquité de ses monstrueux eifets, et son al>olition 
a désormais complété l’épreuve. Quatre années se 
sont écoulées; on peut donc porter un jugement. 
Or, voici celui des protectionnistes : ils disent à 
leurs adversaires du libre-échange ; 

Vos prophéties annonçaient qu’après le rappel 
de la loi sur les céréales et de tout droit protec- 
teur, l'Angleterre trouverait, dans l’échelle tou- 
jours ascendante des exportations, une source in- 
épuisable de revenus pour son commerce, ses in- 
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duslries et ses manufactures; eh bien, voici ce que 
les chiffres accusent : 

En 1845, dernière année de prohibition des cé- 
réales étrangères, la valeur réelle et déclarée des 
exportations était, d’après les documents authen- 
tiques de M. Porter, de 60, 1 1 1 ,08 1 livres sterling, 
et les tableaux officiels, arrêtés par les hommes 
mêmes du libre-échange, ne donnent, pour 1849, 
que 58, 848, 042 livres. Les deux exercices comparés 
témoignent ainsi d’une différence de 1,263,039 li- 
vres contre le régime du libre-écliango, en faveur 
de l'infàme protection. 

Sans doute, les libre-échangisles et le gouver- 
nement font sonner bien haut l’accroissement 
d'exportation des quatre dernièi'es années, mais ce 
(jue l’Europe, ce que le monde ne sait pas, c’est 
que le chiffre le plus élevé de ces mêmes quatre 
années n’a jamais atteint celui de 1845. 

Que devient alors le mot de M. Mac Gregor , l’un 
de vos chefs, mol répété par toute l’école, que, 
sous des lois de libre importation , nos expor- 
tations croîtraient de deux millions de livres par 
semaine ? 

Il est donc faux que la pratique de la liberté 
commerciale ait pour conséquence nécessaire , 
fatale , l’augmentation des exportations , et le 
premier article do votre programme était un 
mensonge. 

Dans votre charte des pro.spérités futures, vous 
disiez encore que, les produits s'échangeant toujours 
contre des produits, toute importation de l’étranger 
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en Angleterre se solderait sur les marchés de l’in- 
térieur, en valeur d’échange, c’est-à-dire en travail 
national représentant revenus et salaires; — eh 
bien, voici les tableaux d’importation pendant les 
deux années déjà comparées : 

Pour les bestiaux, viandes sèches et salées, 
grains, graines, farines, etc., par tète, quintaux ou 
quarters . . . . • 1845 78,188,239 

Pour les mêmes denrées, 
selon les mêmes poids ou 
mesures 1848 114,447,327 

Différence en plus. . . 36,259,188 

Et l’importation de l’année 1819 est bien plus 
considérable encore ; elle dépasse, en grains et en 
farines, sept fois celle de 1845. Or, comme d’un 
autre côté, nos ex portât ions, c’est-à-dire nos ventes, 
au lieu de s’accroître, ont diminué, en 1849, année 
de liberté commerciale, relativement à 1 845, année 
de monopole, il en résulte mathématiquement que 
ce n’est pas le travail national qui a soldé cette dif- 
férence ; — d’où la conséquence que cet apho- 
risme : lex produits s’éclianyent toujours contre des 

produits » n’est qu’un mensonge, comme cette 
autre règle infaillible de l'école : « l’exportation et 
la prospérité d’un pays sont en raison directe de la liberté 
des écluinges. » 

Autre face de la question : 

Vous affirmiez que la protection n’était favo- 
rable qu’aux propriétaires terriens, qu’elle affa- 
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mait le peuple, les travailleurs, que les fermiers 
en souffraient eux-inèines. Examinons sur re 
point, ajoutent les protectionnistes, les calculs de 
M. Villiers, apportés, en votre nom, au sein du 
parlement. 

En ^847, dit-il, la moyenne du blé sur les mar- 
chés était de 69 shillings 5 deniers, — le 51 oc- 
tobre 1849, elle était tle 34 shillings 4 deniers; 
des réductions analogues ont eu lieu sur l’orge, 
l’avoine, les pois, etc. 

Or, on évalue à 20 millions de quarters, au 
moins, la consommation de ces diverses denrées 
pour une population de 2K à 30 millionsd’habitants; 
donc, sans diminuer sa consommation, le peuple 
d’Angleterre aui’ait réalisé l’économie de 61 mil- 
lions de livres, en 1 849. Comme il a trouvé la même 
réduction sur le prix de la viande, des pommes de 
terre, etc., cette nouvelle économie s’élevant à 
30 millions de livres, — il en résulte que le peuple 
anglais s’ est enrichi de 91 millions de livres, qu’il 
aurait déboursées, en 1847, pour ne pas ^ivre 
mieux. 

S’emparant de cet aveu, les protectionnistes ré- 
pondent: si, d’un côté, le peuple a fait une écono- 
mie de 91 millions de livres dans la première année 
de la liberté commerciale, n’a-t-il rien perdu de 
l’autre ? 

La rente, pour la Grande-Bretagne et l’Irlande, 
s’élevant à 58,733,615 livi-es, les fermiers ont 
éprouvé une perte ou une diminution de bénéfices 
de la plus grande partie de la différence qui est. 
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pour arriver à i)l iniilious, de 22,246,38S livres. 
Pour amortir, autant que possible, ce terrible coup, 
qu’onl-ils fait? Ils ont, ainsi que l'a établi l’En- 
quête, diminué le salaire des malheureux ouvriers 
agricoles; ils ont transformé les terres arables en 
prairies, pour se passer du travail de rhomme, et, 
croyez-le bien, ce retour vers l’état sauvage ne 
s’arrêtera plus ; des milliers et des milliers d’agri- 
culteurs, privés de pain, descendront dans nos 
villes, — comme, aux derniers temps de l’empire 
romain, descendaient dans les grandes cités les 
habitants des canqwgnes , — espérant arracher 
de l’emploi, à l’opulence des villes , ou deman- 
dant à leur charité l’aumêne de la vie. La protec- 
tion n’élait donc pas le seul intérêt de la rente, ce 
n’élait donc pas une sini[)le question de propriélaireê, 
c’était la question de la communauté tout entière, 
du prolétaire des champs, du fermier et du laud- 
lord. 

Quant aux industriels et .aux commerçants, con- 
tinuent les protectionnistes, s’ils ont gagné, comme 
consommateurs sur les vivres, n’ont-ils pas per- 
du, comme vendeurs et producteurs, ces mêmes 
91 millions de livres qui, retirées au revenu natio- 
nal agricole, pour aller en presque totalité à la 
concurrence étrangère, ont disparu des marchés 
de l’intérieur? Sous l’ancien système, elles se 
fussent écoulées en consommations nationales. 
Qu’on y réfléchisse; la production pour la con- 
sommation nationale est, de plus des deux tiers, 
supérieure à la pioduction pour l’étranger, et c’est 
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là tout le bénélioe des marchands en détail et des 
petits manufacturiers qui, ne pouvant fabriquer ou 
fréter pour le long cours, n’avaient pour domaines 
que les marchés britanniques. 

Et, en présence de la concunence étrangère qui, 
chaque jour, grandit et se développe, à quel taux 
infime les puissants manufacturiers, eux-mêmes, 
les chefs de ces maisons colossales qui , de leurs 
produits, inondent l’univers, n'ont-ils pas été 
forcés de baisser le prix du travail industriel? Ne 
leur a-t-il pas fallu, pour soutenir la lutte dans les 
ports lointains, vendre sur l’ancien prix à 50 pour 
cent de rabais? N’a-t-on pas présente à la pensée 
celle réponse si triste et si juste , tant de fois 
répétée par l’ouvrier des manufactures : « qu’im- 
porte que le pain soit à meilleur marché, si le prix 
du travail est tombé si bas qu’il permette à peine 
d’en acheter! » 

De plus, n’est-il pas avéré, dans le commerce, 
que le chiffre des exporlalions pour 1849, chiffre 
réduit pourtant, ainsi qu’on l’a vu, en comparaison 
de 1845, n’est qu’une déclaration officielle du 
transport et non de la rente ? Beaucoup de ces 
marchandises sont en consignation , et loin d’être 
valeurs faites, il est arrivé plus dune fois déjà 
que, détériorées ou ne pouvant s’échanger, elles 
retombaient, en double passif de production et de 
frets, à la charge des ex|)éditeurs. 

Enfin, le commerce maritime qui devait s’étendre 
si loin et monter si haut, sous la voile libi-e, est-il 
aujourd’hui plus florissant qu’autrefois sous le 
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sysième des douanes et des ports fermés? — Mon- 
seulement la construction des navires a diminué, 
mais tous les correspondants accrédités dans les 
villes maritimes accusent une baisse considérable 
dans les transports, et la table de fret, publiée par 
Lindsey, ne l’établit pas à moins de 35 à 50 pour 
cent. 

Ce sont là, disent les protectionnistes, des faits 
qu’on ne saurait récuser ; ils déposent contre cette 
l^rande expérience, contre celte ressource suprême 
du libre-échange qui devait faire du monde, en 
peu d’années, une colonie de V Angleterre. 

Le pouvoir d'achat des nationaux a diminué des 
deux tiers, les deux productions nationales ont 
perdu ce qu’a perdu chacyne d’elles ; industriels, 
fabricants, fermiers, salariés de toutes les cultures, 
(le tous les travaux, ont donc également souffert, 
et voilà pourquoi la plainte s’élève, unanime, des 
usines, des ateliers, des champs; le même cri sort 
de toutès les poitrines, la même voix de toutes les 
enquêtes : nous sommes ruinés ! 

En pouvait-il être autrement ?-Dans la question 
des céréales, n’était-il pas évident que les concur- 
rences étrangères qui nous inondent d’approvi- 
sionnements, de par la nature des choses, ne sau- 
raient être vaincues? Est-ce que le sol de l’Angle- 
terre est aussi riche, aussi favorable à la culture 
du blé que celui de l’Égypte, de l’Amérique, de la 
. Pologne ou de l’Ukraine ? Est-ce que son climat est 
aussi constant? Est-ce que la main-d’œuvre ne 
. coûle pas plus cher au fermier anglais que ne 
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coûte celle des serfs, des esclaves et des felhasau 
producteur étranger? Est ce (pie les impôts indi- 
rects et directs ne sont pas plus lourds ici que par- 
tout ailleurs. Toute concurrence était donc impos- 
sible, et les ports ouverts, l’agriculture nationale 
était ruinée fatalement. 

Quant à l’exjxirtation rémunératrice, à l’échange 
des produits contre des produits, est-ce que les pays à 
blé, qui sont esclaves ou pauvres, peuvent être 
en position d’échanger avec nous? Est-ce que ces 
peuples, enfants ou caducs, ont le goût assez dé- 
veloppé pour ne pas préférer l’or, dont ils man- 
quent, aux merveilles de nos manufactures, qui 
ne sont, pour leurs habitudes grossières, que des 
superfluités? 

Et cette grande panacée elle-même, cette source 
sans cesse lluente de nos exportations, n’est-elle 
point aussi de toutes les illusions, de toutes les chi- 
mères, la plus imaginaire et la plus vaine? Notre 
puissance n’est-elle point bornée, naturellement, 
par le progrès, par l’activité des autres jieuples ? 
Ne vont-ils pas, n’iront-ils pas, de plus en plus, nous 
traquant partout et nous forçant à réduire les sa- 
laires et nos bénéfices? Qu’arriverait-il seulement 
si l’Amérique, au lieu d’envoyer sa matière pre- 
mière, en coton, à Manchester, étendait, multi- 
pliait sa propre fabrication, comme déjà elle s’ef- 
force de le faire? Sur quel marché pourrions-nous 
lutter contre sa concurrence placéfi dans les con- 
ditions les plus heureuses de production, de tra- 
vail et lie fret. 
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Ah! les libre-échangistes ont bien raison, pour 
combler l’abîme sans fond qu’ils ont creusé, de 
demander, comme réduction dn budget, la sup- 
pression de nos forces de terre et de mer. A quoi 
pourraient-elles désormais servir? Nation subal- 
lernisée, nous n’en sommes plus à nous défendre 
par les armes. La Russie ou l’Amérique n’ont pas 
même be.soin de nous attaquer; qu’elles ferment 
seulement leurs ports, quand nous allons mendier 
notre pain, et c’en sera fini de l’Angleterre, 
comme c’en a été fini de Rome, réduite ainsi que 
nous, a s’alimenter au dehors; ou bien, ce qui nous 
attend encore, c’est le tristedestind’Athènesaprès 
la catastrophe d’Aigos-Polamos. Bloqués par les 
flottes ennemies, nous aurions à subir les lois 
qu’elles voudraient nous imposer. 

Avions-nous donc raison de dire : « Libre- 
« échangistes, vous allez ruiner l’agriculture, ren- 
« dre l’Angleterre tributaire et vassale de l’étran- 
« ger, enlever le travail, c’est-à-dire son pain, au 
« peuple des campagnes, détruire par là même le 
» marché intérieur de l’industrie, amener une 
« souffrance univei-selle et la banqueroute géné- 
« raie! > 
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COMCLOSIOIS. 


Rcine universelle , Banqueroute générale : tel 
était le cri d’alarme que, de 1839 à 1846, les libre- 
échangistes poussaient dans leur meeting contre 
le système de la protection, et contre les mono- 
poles. 

Banqueroute générale , Ruine universelle : 
telle est, depuis 1846, l’ardente accusation que 
répètent contre le libre-échange tous les échos 
protectionnistes, à la tribune, dans la presse et dans 
les assemblées. , . . 

En mettant de côté les exagérations de la haine 
dans laquelle tombent les partis qui se disputent 
le pouvoir, en jugeant la situation avec le calme 
d’un esprit désintéressé, qu’y a-t-il de vrai dans 
ces accents de détresse arrachés à l’orgueil des 
deux aristocraties? ' 

Ce qu’il y a de vrai, c’est l’état désespéré de 
l’Angléterre. • . 

Ce qn’il y a de vrai, c'est que chaque parti a 
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raison contre son adversaire, et que chacun 
d’eux est en même temps impuissant à guérir les 
plaies de son pays. Ce qu’il y a de vrai, c’est que 
l’Angleterre ne peut retourner au système de pro- 
tection, sans provoquer une Jacquerie, demèmeque, 
sans provoquer une Jacquerie, elle ne peut conti- 
nuer le système impitoyable des concurrences et 
du libre-échange. Ce qu’il y a de vrai, c’est que 
protectionnistes ou libre-échangistes n’ayant en 
vue que leur intérêt particulier, n’ont envisagé 
qu’un des côtés de lu question économique ! — la 
production — et qu’ils se sont ainsi placés sur un 
terrain sans issue, autour duquel tout est abîme et 
chaos. 

Une juste répartition du bien-être aurait faci- 
lité la consommation intérieure. Mais, comme la 
question de répartition touche h des intérêts trop 
fortement constitués, et qu'elle est avant tout la 
question du peuple, lui seul pourra la régler, l’or- 
ganiser, après la plus épouvantable des catas- 
trophes. 

Il ne faut pas se le dissimuler, telle est la 
position réelle de l’Angleterre, dont une commo- 
tion seule pourra la faire sortir, en brisant à 
la fois la tyrannie de la terre et la tyrannie du 
capital. 

Sous le régime de de la protection, quel était, en 
effet, l’obstacle? « Le sol disait M. Fox, appartient 
aux seigneurs, d'un rivage à l'autre l’Angleterre, 
ainsi que l'air que sillonnent les oiseaux du ciel. 
II n’est pas un coin de terre oîi nous puissions en- 
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foncer la charrue sans leur permission, bâtir une 
chaumière sans leur consentement; ils foulent le 
sol anglais, comme s'ils étaient les dieux qui 
l’eussent tiré du néant, et ils élèvent encore artifi- 
ciellement le prix de leurs produits. » 

En d’antres termes, l’appropriation féodale, 
fortifiée par le monopole de la vente à l’intérieur, 
imposait deux fois, au proGt du lord, le pain du 
peuple. — Eh bien, si le monojiole de vente a été 
aboli, ce droitexorbitant de l’appropriation féodale 
a-t-il disparu? rinstilution du üef a-t-elle été 
détruite? 

Les hommes de la ligue ne l’ont pas même ef- 
fleurée dans leurs plus farouches harangues *, ils 
ont respecté, comme la grande assise sociale, cette 
institution du vol permanent, et les landlords 
ayant ainsi maintenu, selon leur droit souverain, 
leurs anciens baux, — entre l’avilissement des pro- 
duits par la concurrence étrangère et les exigences 
du manoir, les fermiers traqués n’ont trouvé que 
leur peuple à vendre; ils ont donc réduit le salaire 
pour payer la rente, ils ont tué l’ouvrier pour en- 
graisser le maître. 

Quel est le fait que le libre-échange a trouvé h 
.son tour, sur sa route, fait dominant, fait absolu? 
Dans toutes les transactions du commerce et des 
industries, c’est le monopole des capitaux. — 
Qu’est-il arrivé, par exemple, quand toutes les 
écluses de la concurrence se sont précipitées, 
comme des vagues libres, vers les marchés loin- 
tains? Il est arrivé que les industriels et les mar- 
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chands forcés, pour tenir la lutte, de baisser au 
plus bas les prix de vente, ont, au plus bas, baissé 
les prix de main-d’œuvre, et que, dans la fabriqw 
et l’industrie, les salaires sont tombés conune dans 
l’agriculture. 

Dès lors les deux grandes fractions du peuple, 
celle de l’atelier et celle des champs, frappées dans 
leur puissance d’achat, ont été perdues pourla con- 
sommation . El les n’ont plus les moyens de vi vre , pa r 
là même de payer ; — voilà ce qu’elles doivent suc- 
cessivement: — à la protection, — au libre-échange. 

Toutefois, est-ce le principe, est-ce la théorie de 
liberté qu’il faut accuser? — Non, c’est l’égoïsmo 
ou la complicité aristocratique des chefs de l’école, 
qui n’ont voulu ni comprendre les nécessités an- 
térieures à toute révolution, ni conclure jusqu’au 
radicalisme, jusqu’au peuple. 

Est-ce qu’une tentative de réforme sociale peut 
aboutir, quand elle va tomber, rayon de lumière 
perdu, dans un milieu d’intérêts hostiles, se tenant 
par la main de privilèges anciens et d’habitudes 
séculaires ? 

Est-ce que, souslapressiondu capital, resté sans 
contrepoids, l’accumulation des valeurs indus- 
trielles dans un petit nombre de mains ne devait 
pas se restreindre de jour en jour, et former, de 
fait, un’privilége' aussi dur que celui de la terre ? 
Est-ce que la liberté illimitée des uns ne devait pas 
amener la servitude des autres, par la raison que 
la force, abandonnée à elle-même, conseille tou- 
jours l’injustice? 


Digitized by Googte 



DE L'ANGLETERRE. 


317 


Est>ce qu’il ne faut pas d’abord extirper l’ivraie, 
abattre le chardon et creuser le sillon profondé- 
ment, pour que le blé nouveau germe et monte? 
— Est-ce que la France, lorsqu’elle voulut s’affran- 
chir, ne préluda pas à son oeuvre d’émancipation 
civile, politique et religieuse, par une révolution 
hardie qui rasa toutes les tours, et transforma tous 
les principes qui lui étaient contraires? Est-ce que 
cette révolution, pour faire passer les idées nou- 
^ yelles, ne se constitua pas en gouvernement au 
milieu des tempêtes, gouvernement énergique jus- 
qu’au fanatisme, et qui déblaya le sol de tous ses 
ennemis; sachant bien qu’un principe qui s’incline 
devant les. faits ne poussera jamais de racines, et 
que la loi des intérêts est implacable? 

-Or, c’est là ce qu’a toujours méconnu l’école du 
libre-échange; elle disait : Je ne suis d’aucun parti, 
je repousse toute les traditions révolutionnaires; je 
' ne veux pas plus toucher aux institutions politiques 
-;-de mon pays, qu’à son organisation sociale, qu’à 
ses lois civiles, comme si ces lois civiles qui im- 
mobilisent la terre et les capitaux, c'est-à-dire 
• ^ toute la valeur sociale eu quelques mains, n’asser- 
. vissaient pas forcément le travail et ne lui ren- 
' daient pas impossibles le débat et l’échange, le 
marché n’étant jamais libre entre l’homme qui à 
faim, et le capital qui peut attendre. — Comme si 
’ l’on j)Quvait espérer que les droits féodaux s’effa- 
' ceraient d'eux-mêmes, sans une métamorphose 
complète dans la politique., dans les lois, dans le 
gouvernement ! 
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Oh! que l’ardente foi de nos pères avait mieux 
compris toute la sainteté de leur mission ! S'ils 
s’étalent arrêtés à Turgot, au lieu de s’élever, de 
Jour en jour, dans les hautes sphères de la justice 
et de l’égalité, la France aujourd'hui serait encore 
parquée dans ses vieilles hiérarchies, ses classes 
et ses privilèges. 

De cet exemple illustre, comme de la logique 
des choses, il résulte que nulle évolution, nul pro- 
grès, même économique, ne peut venir à bien, si la 
politique révolutionnaire n'a d’abord émancipé les 
intérêts et préparé les voies à la jeune lil>erté. 
Voilà pourquoi les économistes du libre-échange, 
qui ont répudié cette première lâche et trahi 
ce grand devoir, sé sont trouvés impuissants à 
l’épreuve, et voient aujourd’hui toutes leurs espé- 
rances perdues ou compromises. 

Mais, ce n’élail même pas seulement en Angle- 
terre qu’il fallait poursuivre poliliquement l'aboli- 
tion des privilèges et des monopoles qui tarissent 
la consommation, si l’on voulait que la pratique 
du libre-échange fût possible, sérieuse et léconde; 
c’était, sur tous les points du monde, au foyer de 
toutes les nations qu’on devait, avant tout, provo- 
quer et réaliser l’universel alfranchissement. 

11 fallait tendre la main à tous les peuples 
esclaves qui voulaient briser leurs fers: autre- 
ment, le libre échange, loin d’arracher le tra- 
vailleur à la domination de Poisil' et de sceller le 
pacte de fraternité entre les nations, n’était plus 
qu’une arme perfide au profit des marchands an- 
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glais, contre le peuple anglais lui-mèrae,et contre 
tous les peuples de la terre. 

Comment les libre échangistes n’ont-ils pas 
compris que la puissance d’achat n’existe pas cliez 
les nations en servitude? Tous les fruits de leur 
travail passent aux mains des maîtres — aristo- 
craties ou gouvernement — qui les nourrissent 
comme un bétail, comme des machines à produc- 
tion; elles n ont pas de valeur personnelle, argent 
ou denrées, à donner en échange, et leurs ap- 
pétits à peu près réduits à ceux de la brute, ne 
dépassent jamais, dans la consommation, les 
grossières nécessités de la vie. 

L’athéisme politique des libre-échangistes, à 
l’endroîl des princi[v?s sociaux et de la forme des 
gouvernements est donc non-seulement un crime, 
une impiété contre le droit éternel, mais une faute, 
une faute ca[»itale au point de vue du système, car 
si le marché de la consommation ne s’étend pas, 
que deviendra la production surexcitée par toutes 
les concurrences? 

Grand exemple, soit dit en passant, de l’unité 
du drame humain, de son génie, de ses lois : toutes 
les libertés y sont solidaires comme toutes les ty- 
rannies. Toute combinaison échoue, qui n’est pas 
radicale, absolue, qui cherche h vivre avec les 
contraires, et l’on ne saurait impunément mécon- 
naître, écarter un droit, un principe, une vérité 
dans le monde, sans qu’il y ail soufl'rance. 

Ainsi, voilà des hunimes d’un talent remar- 
quable, d’un caractère aventureux, qui, se vouant 
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au rude apostolat de la propagande , luttent huit 
ans contre l’oligarchie la plus tenace de la tern* 
et parviennent à faire entrer leur idée dans le 
gouvernement. — Qu’advient-il pourtant de cette 
• réforme qui, d’apres leur panégyriste, M. Bastiat^ 
devait amener et constituer la sainte-alliance des 
peuples? 11 advient que par le jeu des concur- 
rences effrénées, tous les salaires sont en baisse • 
constante, et que le peuple anglais meurt de faim, 
tandis que ses maîtres font à ses dépens, lâchasse 
aux industries rivales, sur tous les marchés de 
l’univers. 

Affamer ses travailleurs et ruiner les nations 
étrangères, tel est donc et tel sera toujours le ré- 
sultat fatal du libre-échange tant que les condi- 
tions sociales seront mauvaises, soit au-dedans soit 
au dehors, tant qu’une révolution de justice et d’é- 
galité n’aura pas organisé, partout, le droit des 
citoyens et la relation des peuples. 

Que si cet idéal du droit universel était réalise 
dans le monde, si l’hypothèse extrême de la justice 
absolue nous était acquise, le peuple anglais, sans 
doute, y trouverait son compte, comme tous les 
peuples de la terre. Il cesserait d’être une machine 
dont on a le droit d’exiger, chaque jour, plus de ' . 
précision, plus de travail et plus de produit, et :» 
quion donne, en guise d’huile, un peu de pommes 
(le terre pour l’entretenir. Il y gagnerait le bien- 
être matériel et la grandeur morale qui sortent de 
l’affranchissement. 

Mais celle puissance relative do l’Angleterre 
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politique dominant les mers, et cette richesse 
monstrueuse de l’Angleterre marchande exploi- 
tant les deux tiers du globe, ce double empire, en 
un mot, qui tient à la fois de Rome et de Carthage 
pourrait-il durer? 

Dànsles condUiotisdejusticeel d’éjah'W, l’Angleterre 
ne saurait garder en servage aucune des possessions 
que la violence et la ruse lui ont données ; elle 
perdrait donc tous ses beaux domaines lointains 
(jue maintiennent déjà si difQcilement ses admi- 
nistrations et ses flottes. 

Dans ces mimes conditions de justice et d'égalité , 
l’Angleterre trouvant parfont le travail alfranchi, 
irouveraitpartout la concurrence à chanceségales, 
sinon meilleures ; elle perdrait ddnc l'exploitation 
«les marchés qu’elle n’a conservés Jusqu’ici que par 
l’exploitation des salaires, et sa richesse industrielle 
serait réduite à ses forces naturelles, équilibrées et 
limitéesparlesaptitudeset les rivalités extérieures. 

L’Angleterre enfin délivrée de sa lèpre origi- 
nelle : le privilège féodal, n’en aurait pas un soleil 
pluschaud, une terre plus fertile ni plus' spacieuse. 
Elle ne saurait donc suffire à sa consommation 
intérieure, et resterait toujours, à cet, égard, tri- 
butaire de l’étranger. 

Délivrée également de l’oppression du capital,* , 
lui faudra-t-il moins aller chercher, dans des con- 
trées lointaines, lesmatières premières de sa fabri- 
• cation, lorsque déjà les nations qui les lui four- 
nissent travaillent avec autant d’habileté 'qu’elle- 
même. . ’ ■ . 
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« Et dans cette lutte, disait récemment — non 
« plus l’amiral, mais le major-général Napier, — 

« danscelle lutte, telle nation sera peut-être un peu 
« moins avancée, un peu moins énergique que les 
O autres, mais généralement, partout, la somme de 
« civilisation et la science seront, ou égales dès 
« le principe ou égalisées bientôt par le libre- 
« échange même. D’où la conséquence que chaque 
« nation prendra rang dans le monde suivant 
« l’étendue de ses ressources naturelles et artifi- 
«cielles; d’où la conséquence que l’Angleterre 
« tombera du premier rang au cinquième ou 
« sixième rang, car on ne saurait prétendre que 
« ses ressources, si développées qu elles soient 
« aujourd'hui, égalent réellement celles de l’Amé- 
« rique du Nord, de la Russie, de la France, de 
M l’Allemagne ou même de l’Espagne et de l’Italie. 

» Bien plus, on peut prédire qu’elles sontdestinées 
« a être im jour inférieures à celles des royaumes 
« de l’Amérique du Sud, du Canada indépendant 
« et de l’Australie. Car le monde n’est plus aujour- 
« d’hui ce qu’il était, il y a deux cents ans. Il n’y 
« a plus de contrées h découvrir, il n’y a plus de 
« nouvelles sources de richesses à monopoliser ou 
« à trouver au-^elà du monde civilisé. Yovez 

V 

<r la Californie, les Américains peuvent-ils la gar- 
t der pour eux-mêmes ? Tous les peuples ne sont- 
« ils pas là? » 

l.a condition latale de l’Angleterre, c’est qu’elle ‘ 
n’a point h échanger, dans l’univers, des produits 
spontanés de son sol ; elle ne peut ofl’rir que les 
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seuls produits de sa main-d'œuvre, de son travail 
et le travail n’appartient en privilège à personne, 
il est le domaine commun du genre humain tout 
entier. 

Ainsi, dans les conditions du droit qui, seules, 
pourtantsontcellesde l’avenir, l’Angleterre perdra 
sa grandeur obèse, et d’un autre coté, sous le 
règne actuel du fait, — liberté des concurrences 
ou monopole absolu, — l’Angleterre est dès 
aujourd'hui inexorablement condamnée. 

Venise, l’Espagne et la Hollande qui n’étaieol 
point reléguées à l’extrémité des mers, et qui 
semblaient, au contraire, posées sur le chemin du 
monde, n’ont-ellcs pas passé tour à tour? Leur 
couronne ne s’est-elle pas effeuillée sous le 
souffle hardi, sous le Jeune effort des rivalités 
étrangères ? — Comment la Grande-Bretagne 
j)Ourrait-elle échapper au destin des empires 
maritimes, quand elle n’est plus qu’un empire 
maritime elle-même, — son bilan, — fixé in- 
variablement par les lois de la nature, se réglant 
ainsi : 

Produits naturels, insuffisants : — produits du 
travail, à partager proportionnellement avec le 
reste de l’univers. 

Voilà maintenant toutes les données écono- 
miques mises à jour, toutes les hypothèses par- 
courues. 

J’ai traîné l’Angleterre féodale, que ses crimes 
avaient faite si grande, au tribunal de son peuple, 
et son peuple a répondu : Je meurs de faim sous 
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ses lois; — ses monopoles, ses privilèges me 
ruinent ! 

J’ai traduit l’Angleterre industrielle et mar- 
chande qui faisait les deux tiers du commerce du 
monde, aux assises de ses travailleurs, et ses 
travailleurs ont répondu : Nous mourons de faim 
sous ses lois — ses concurrences nous écrasent, 
sa liberté nous lue, c’est le vol de nos salaires. 

D’autre part, j’ai pris à témoin les deux grands 
partis qui se partagent l’empire; — l’un contre 
l’autre, les deux partis ont répondu : Banqueroute 
universelle, — Ruine générale. — 

Les statistiques, les enquêtes, les assemblées 
ont parlé dans le même sens : la tombe elle-même, 
au dire de M. Fox, a protesté par ses cadavres, 
squelettes de la faim tombés avant l’heure, et la 
misèee a protesté par l’effrayanie progression des 
.crimes. 

Or, que résulte-t-il de cette terrible accusation 
collective, de cet universel témoignage? • 

Que l’Angleterre est en décadence, que l’Angle- 
terre est menacée de mort. 

Et comment ne pas conclure ainsi, quand aucun 
système, — libre-échange ou protection, — ne peut 
donner au peuple son pain quotidien, quand l’hypo- 
thèque dépasse la valeur de* la terre, quand le 
chancelier de l’échiquier lui-méme avoue que 
l’cmprutn a seul équilibré les budgets, et qu’en 
vingt ans de paix profonde, malgré les amortisse- 
ments la dette publique s’est accrue de plus 
dë 700 millions; quand l’étal et la. banque ne 
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vivent que de papier de complaisance, quand 
l’impôt exorbitant de la guerre est devenu l’impôt 
de la paix, quand toutes les cloches des gares 
sonnent la ruine des chemins de fer, quand la 
compagnie des Indes elle-même, ce magnifique 
gouvernement, en est à la banqueroute? 

Comment ne pas conclure ainsi, lorsque depuis 
quinze ans, toutes les commissions parlementaires 
s’épuisent à fermer les voies d’eau qui s’ouvrent 
aux flancs du navire, passant de l’enquête agricole 
à l’enquête manufactnrière, et de ces enquêtes 
étêiÉfelles à ces non moins éternels projets d’éco- 
nomie dans l’administration, dans les forces de terre 
et de mer, dans les finances, dans les colonies? 

Comment ne pas conclure ainsi, quand le seul 
remède qu’apportent les hommes nouveaux, c’est 
l’ahandon de toutes les possessions extérieures, la 
dissolution de l’armée, la réiluction des flottes, 
c’est-à-dire le désarmement de l’Angleterre et son 
impuissance au milieu des peuples, — quand les 
débouchés ne s’entretiennent que par des sacri- 
fices ruineux, — quand la marine dépérit, — 
quand l’homme des champs déclare qu’il ne se 
battrait pas pour le pays, et l’homme de la mer 
qu’il ne défendrait plus l’île? 

Ah ! lorsque j’ai entendu ces fiers matelots ré- 
pudier ainsi le pavillon des marchands, lorsque 
j’ai vu passer, dans l’Enquête, ces profondes pha- 
langes de travailleurs qui tremblaient la fièvre 
sous le haillon, et qui tous jetaient l’anathème à la 
patrie, j’ai compris que l’Angleterre, malgré ses 
n . lit 
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appareulcs grandeurs, était sur son déclin, et ce 
n’est pas ma voix impuissante et perdue dans 
l’exil, c’est son peuple de l’atelier, son peuple des 
champs, son peuple de la mer, c’est son peuple 
ailamé qui déclare solennellement sa décadence. 

— « Despair and die, » désespère et meurs, lui 
a dit, pendant des siècles, l’aristocratie britanni- 
que; désespère et meurs, répond le peuple à son 
tour. 


« 
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Il est difficile au proscrit de s'abstraire du sou- 
venir; aussi, pendant que j’écrivais cette étude sur 
l’Angleterre, la France était-elle toujours présente 
à ma pensée. Chaque plaie qui s’ouvrait et qui sai- 
gnait ici, je la cherchais de l’autre côté du détroit, 
sous la blouse de nos prolétaires des champs, des 
ateliers ou des ports, et je me demandais, avec 
anxiété, si celui-là qui, dans sa haine de la Répu- 
blique, avait pompeusement annoncé la dégéné- 
rescence de ma patrie, n’était coupable que d’un 
acte d’impiété. * 

fai fait, ainsi, comme une espèce d’enquête 
comparée, et de cette vérification, que je rendrai 
quel<iue jour publique, si le cours trop rapide des 
événements n’y met obstacle , il est resté, dans 
mon esprit, cette conviction profonde, inébran- 
lable, qu’il n’y a pas, en Europe, une contrée plus 
richement favorisée du ciel, une nation plus heu- 
reusement développée, plus dégagée des seiTitudes 
- * 
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du passé, plus vivace dans son génie, et plus forte- 
ment constituée que la France moderne. 

Baignée par deux mers qui lui ouvrent, l’une 
l’Orient et l’autre le Nouveau-Monde, elle a deux 
cents lieues de côlessemées d’excellents ports d’où 
sa marine marchande peut s’élancer à tous les 
vents, et poi ler chez tous les peuples les fruits 
de son sol, de ses travaux, de ses arts, de son 
génie. 

Puissance agricole au premier degré, son climat 
comme sa terre se prête à toutes les cultures 
nourricières et fécondes, sans lesqtielles il n’y a 
pas de sérieuse indépendance pour un grand pays; 
et, quand on le voudra, ce capital social, cette 
première mise de la Providence, pourra s’ac- 
croître d’un tiers au moins, sans qu’il soit besoin 
d’étendre ses frontièi-es, d’augmenter d’un arpent 
son splendide domaine. 

Ses flancs géologiques, mal fouillés jusqu’ici, 
sont assez riches pour alimenter, des siècles du- 
rant, ses jeunesindustries, et l'Angleterre, a qui le 
bois manque, plus d’une fois a jeté des regards de 
convoitise sur ces belles forêts des Pyrénées et du 
Jura, qui rappellent encore l’opulente chevelure 
de la vieille Gaule. 

Quant à ses moyens de parcours, si la France 
est au-dessous de certains pays, en lignes artifi- 
cielles, en est-il que la nature ail plus richement 
dotés en voies artérielles, en rivières et en neu- 
ves? en-est il un seul qui soit plus ouvert, plus 
facilesaux rayonnements, et dans lequel on puisse 

V 
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mieux organiser la circulation, si l’on y voulait 
donner une énergique impulsion aux travaux pu- 
blics, au lieu de pactiser avec l’agiotage, et de 
perdre son temps à faire faction comme en pays 
ennemi?. 

Ainsi, par la douceur de son climat tempéré, 
par la riché variété de ses aptitudes, par ses éner- 
gies natives que forliüent et développent les plus 
heureuses conditions d’air et de soleil, la terre 
française est un pays de production par excel- 
lence; elle a les sources de sa vie, les racines de 
son indépendance en elle-même, dans son propre 
sein, et mieux partagée que sa voisine, dont l’o- 
pulence, habillement vantée sur toutes les mers, 
est soumise aux chances des tempêtes, des marchés 
et des guerres, la France, pour son travail et son 
pain, n'est tributaire que de son sol et de son • 
courage. 

Lii France est le plus beau domaine de l’uni- 
vers, disait le vieux Sully; son sillon roule de 
l’or comme les fleuves de r.\mérique ; il faut sa- 
voir l’ouvrir et vouloir. 

C’est ce qu’a fait la Révolution française, en dé- 
truisant la glèbe et la main-morte, pour livrer à 
l’infatigable labeur des libres charrues, à l’éner- 
gique activité du paysan affranchi cette terre pleine 
de trésors. 

La double émancipation de l’homme et du sol 
qu’étoufl'aient, depuis des siècles, les institutions 
féodales et les fantaisies parasites, n’a-t-elle pas 
doublé, en valeur de produits, la puissance du 
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domaine? n’a-l-elle pas fait germer, chaque année, 
deux moissons qui grandissent toujours, celle des 
épis et celle des citoyens? — Serait-ce là par ha- 
sard un signe de décadence? 

Elle ne donne point autant de produits artificiels 
que l’Angleterre, ses forces de crédit et de vapeur 
sont moindres, et son expansion commerciale est 
inférieure. Il faut bien noter cependant, que, de 
l’aveu des Anglais eux-mèmcs, si l’on prend une 
moyenne de 1816 à 1820 et de 1840 à 1841, les 
exportations de l’Angleterre n’ont augmenté que 
de 30 pour 100, celles de l’Amérique de 62 1/2 
pour 100, tandis que les exportations de la France 
se sont accrues de 1 13 pour 100. Est-ce là encore 
im signe de décadence? 

Et dans son chantier à peine ouvert, tous les 
matériaux abondcot; dans ses carrières et ses 
mines, comme en desréservoirsprofonds, s’étagent 
des richesses longtemps inconnues, à peine enta- 
mées. Elle a le bois, le marbre, le fer, la pierre, 
tous les éléments, tous les matériaux sous la main ; 
vienne une organisation intelligente, ralliant, 
sans les détruire, sans les absorber, toutes les 
forces qui végètent impuissantes dans l’isolement, 
ou qui se déchirent à la dent de fer des concur- 
rences; et l’on verra le chantier et l’atelier pros- 
pérer comme le domaine. 

Est-ce en effet la main-d’œuvre qui fait défaut? 
est-ce la science? Dans l’exécution des ouvrages 
d’art et dégoût, des industries raffinées, le travail- 
leur français n’a pas de rival, et comme chances 
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égales pour l’apprentissage ou le salaire, il peut 
lutter, en toute opération, avec les plus habiles. 

Quant à la science, quel est le pays où elle a 
jeté plus d’éclat, soit comme application, soit 
comme théorie? Quelle est, entre toutes, la pa- 
trie des inventeurs , depuis Salomon de Gaux 
jusqu’à Jacquaart? Quel est le laboratoire mysté- 
rieux dont le creuset ait plus expérimenté, plus 
rendu depuis un siècle, en découvertes, que celui 
des Lavoisier, que celui de l’insl' ' 





Digitized by Google 


Digitized by Google 



§ 1 “- 


HOMOGÉNÉITÉ DB TERaiTOIRE ET d'hABITANTS. — 
POPULATION. — FORCES DE TERRE ET DE MER. 


11 n’est point également de contrée destinée 
à être plus homogène! En eflet, la nature n’a 
point oublié, en formant cet admirable bassin 
dans lequel se marient les productions des climats 
les plus divers, de pourvoir à sa défense. Elle a 
élevé les forteresses gigantesques qui protègent la 
France contre l’invasion et ne lui permettent pas 
de se faire raisonnablement conquérante. Les 
Alpes et les Pyrénées suppléent à la mer, com- 
plètent sa sécurité, en sauvegardant celle des 
peuples qui l’avoisinent. Au nord et à l’est, sa 
frontière est ouverte, mais qu’a-t-elle à redouter ? 
Une population guerrière est là pour boucher les 
trouées faites dans ses anciennes limites par les 
traités de 1816, et c’est par cette large échappée 
(|ue passent les idées françaises, qui font de l’Alle- 
magne notre sœur et notre alliée naturelle. 

On a dit des nations insulaires qu’elles ont 
le bonheur de trouver, dans la mer qui les envi- 
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ronne, un inexpugnable rempart, mais cel avan- 
tage, — si diminué depuis que la vapeur surmonte 
tous les obstacles. — n’en a pas moins toujours eu 
un inconvénient immense. Ainsi, il est impossible 
que les habitauls d’une île, considérés dans leur 
ensemble, s’associent, aussi promptement que les 
peuples continentaux, au mouvement général qui 
emporte l’humanité vers le progrès. Le fluide élec- 
trique, qui franchit les bornes posées par le ca- 
price de la politique et de l’ambition, s’évapore 
avant d’arriver aux rivages défendus par l’Océan. 
L’isolement conduit à l’égoïsme, inspire les prati- 
ques brutales on cauteleuses, et fait voir, dans les 
hommes des autres nations, des étrangers, hostes, 
et non des frères. 

Dans les veines de cette France si robuste- 
ment assise, coule, comme pour la rajeunir sans 
cesse, le sang de deux races distinctes, celle du 
nord et celle du raidi qui se croisent et se com- 
plètent l’une l’autre. Son génie est aussi sorti de 
l’alliance vivace des deux grands éléments de la 
civilisation moderne. La spontanéité, l’activité 
pétillante del’imaginalion méridionale, la fermeté, 
la profondeur, la persévérance de l’esprit du nord 
sont venues se combiner pour former ce que, dans 
l’Europe, on est convenu d’appeler l’esprit fran- 
çais, et ce qui, dans l”histoire, s’appellera la raison 
par excellence : Le bon «en.«. 

Et c’est cette population, douée de toutes les 
qualités de la vie, (jui s’alimente incessamment à 
deux courants toujours nouveaux, qu’on accuse- 
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rail de dégénérer et de s’abâtardir ! Où les détrac- 
teurs systématiques de la France puisent-ils donc 
cette preuve de déclin 7 Ils la puisent dans la len- 
teur avec laquelle s’accroît, chez nous, le nombre 
des habitants. 

En effet, de tous les États qui entourent la France, 
aucun , depuis trente-cinq ans , n’a vu moins 
promptement qu’elle multiplier sa population. 

Mais faut-il en conclure que la France épuisée 
soit sur le chemin de l’abîme? La statistique ne 
voit que les chiffres, on le sait, et n’en recherche 
point la moralité. Que n’a-t-elle consulté, cepen- 
dant, les registres de la mendicité? Elle eût vu 
que la population des misérables croit avec leur 
misère, et que c’est à la limite extrême du dénû- 
raent , que les êtres humains se pressent en plus 
grand nombre, pour se disputer le droit de souf- 
frir. Que n’a-t-elle ouvert les tables où la mort 
inscrit sa proie? Elle eût vu que, partout où l’ac- 
croissement de la population a pris de considéra- 
bles proportions, la durée de la vie moyenne a 
baissé. Doit-on alors envier à l’Angleterre ses lé- 
gions de pauvres et de vagabonds? Non, non. Le 
nombre des naissances ne constitue de véritable 
richesse pour le pays, que lorsque l’enfant ne naît 
pas pour la mendicité ou les intolérables épreuves 
d'un travail abrutissant. 

La statistique ajoute encore que la race fran- 
çaise perd , chaque jour , de sa vigueur, et que, 
dans certains cantons, malgré la réduction suc- 
cessive des conditions de taille, l’armée ne peut 
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plus recruter d’hommes propres aux service mili- 
taire. Mais, en France, c’est un accident; d.ins la 
Grande-Bretagne, c’est la règle. Dans tous les lieux 
oùl’industrieAnglaiseétend ses ateliers, c’est-à-dire 
sur tout son territoire, puisque l’agriculture elle- 
même devient manufacturière dans ce pays, l’ap- 
pauvrissement du sang est un fait incontestable. 
C’est par millions qu’en Angleterre il faut compter 
les victimes de ce régime meurtrier qui , en France, 
commence à décimer la population de quatre ou 
cinq départements. Mais il est réservé à l’action ré- 
paratrice de la démocratie, à l'intervention de l’état 
entre le capital et le travail, de faire disparaître ces 
aflligeants symptômes et de conserver à la race 
gallo-franque sa force et sa beauté natives. 

Quelle nation, après tout, peut mettre en ligne 
une armée comparable à celle qui se lèverait, en 
France, au premier appel? Ce n’est pas l’Angle- 
terre qui, en cas d’agression, ne rallierait pas cent 
mille hommes sachant manier les armes. — Sans 
parler de notre armée régulière qui, demain, 
réunirait cinq cent mille baïonnettes, sans parler 
de ces «leux cent mille hommes, formidable ré- 
serve, qui après avoir fait la rude guerre d’Afrique, 
sont rentrés dans leurs foyers, et reprendraient 
le mousquet; quel peuple que celui qui peut 
compter sous les drapeaux de la garde nationale, 
un million cinq cent mille hommes de dix-buit à 
quarante-cinq ans, prêts h entrer en campagne, 
pour repousser une invasion! Oui, quel peu[de que 
celui où tout homme naît soldat, comme en 
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Angleterre il naît marchand; où tout ouvrier, 
tout laboureur se redresse et se met an pas mili- 
taire, en voyant briller au soleil les éclairs d’une 
épée! Demandez à l’Europe, si c’est là un signe de 
décadence. 

Ah ! sans doute, la France ne possède point 
autant de navires que la Grande-Bretagne; mais 
qui s’attendait à cette révélation tragique de/' Æ'ng'/eVe 
démasquant tout-à-coup la position de l’Angleterre, 
et prouvant que sa marine marchande tombe, que 
sa marine à vapeur est inférieure à la nôtre, comme 
moyen de transport et comme armement? (•) 

La marine de la France, au contraire, auguienle 
lentement, mais elle augmente. — Pourquoi dimi- 
nuerait-elle ! Que faut-il pour une puissance 
navale que la France ne possède ?N'a-t-ellc point 
un immense et magnifique littoral? Ses marins du 
Nord et du pas-de-Calais, de la Normandie, de la 
Bretagne, de la Provence le cèdent-ils en rien aux 
meilleurs matelots de l’Amérique et de l’Angle- 
terre? Ne se rappelle-t-on pas cet aveu de l’amiral 
Napier : «Dans les parages de l’Orient, nous aurions 
été battus en détail par la flotte française. 

Ses constructeurs ne sont-ils pas renommés, 
entre tous, par leur habileté? 

Est-ce que le fer, le bois, le chanvre et le char- 
bon n’abondent pas sur notre sol ? Est-ce que nos 
officiers sont moins instruits, nos équipages moins 
disciplinées ? A-t-on jamais vu nos patriotiques ma- 


(1) Voyez tome 1", chap.9, («igc, 316. 
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telots de l’Armorique, de la Flandre ou du midi 
ériger la désertion en système, ou proférer cette 
parole impie : « Nous combattrons avec l’ennemi. » 
Ab ! cette communion de tous les cœurs dans le 
sentiment de l’honneur national, voilà la grande 
force de la France! Les partis peuvent se disputer 
l’empire, mais le peuple n’a qu’une pensée : c’est 
l’honneur du drapeau, l’inviolabilité du territoire. 
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AGRICULTURE. INDUSTRIE. COMMERCE. CRÉDIT. 


On reproche à la -France l’état arriéré de ses 
méthodes agricoles, la lenteur de sa marche dans 
l'art de la culture. C’est un parti pris de dénigre- 
ment, car il est certain que beaucoup de nos pro- 
vinces peuvent avantageusement entrer en paral- 
lèle avec les comtés les plus avancés de l’Angle- 
terre. Les terres les mieux cultivées des trois 
royaumes ne sauraient l’emporter apparemment 
sur. le nord de la France, sur la Beauce, la Brie, 
la Bresse, la Normandie; nos vignes si enviées, 
nos plantations de mûriers et d’oliviers montrent 
;i quel point la culture délicate et savante est pous- 
sée dans notre France. 

Un pays ne peut que décheoir, qui est arrivé, 
comme l’Angleterre, au dernier terme de la per- 
fection, en surexcitant toutes ses énergies natives, 
tandis que la France est riche des perfectionne- 
ments qu’elle peut encore réaliser. Donnez, en ef- 
fet, à l’agriculture française le fer à bon marché, 
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et quoi de pUis facile, en brisant le monopole des 
maîtres de forges? tirez -la des mains de l’usure, 
en amenant le crédit jusqu’à elle, facilitez-lui les 
moyens de transport, faites que l’eau, ce don de la- 
nature, profite à tous et en peu d’années, l’agri- ■ 
culture française aura doublé ses richesses. 

Sur quoi repose la fortune agricole d’un peuple? 
Sur l’étendue de son sol cultivable, comparative- 
ment à sa population. Or, la F rance a quarante mil- 
lions d’hectares en culture; demain, elle en aura 
cinquante si, demain, la République sait organiser 
un vaste système de défrichement et d’irrigation 
Dans l’opinion des hommes les plus compétents, 
la terre de France peut subvenir à l’alimentation 
de soixante millions d’hommes. Et qu’on le re- 
marque, en parlant de nourrir soixante millions 
d’hommes, il ne s’agit pas de les condamnera une' 
existence de privations comme celle que mènent,, 
.aujourd’hui, nos travailleurs qui jeûnent au milieu 
de l’abondance, qui mangent du maïs ou des châ- 
taignes, qui boivent de l’eau, quand les greniers et 
les caves regorgent de récoltes. 

l’Angleterre a-t-elle en reserve une aussi 
magnifique perspective ? Peut-elle appeler de ses 
vœux un .accroissement de population? Je l’ai 
prouvé, son unique espérance, le seul but que 
poursuivent ses hommes d’état, c’est de se déli- 
vrer, soit par l’émigration en masse, soit par 
r.application de l’impitoyable loi de Malthus, de 
millions d’hommes qui n’ont pas le droit de vivre 
en travaillant. 
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Quoiqu’elle fasse , il lui manquera toujours ce 
que l'an est impuissant à donner : l’espace et le 
soleil ; et toujours elle se trouvera devant ce redou- 
table problème : nourrir une population de trente 
millions d’habitants avec une production égale aux 
besoins de vingt un millions. 

Le jour où la terre cessera d’appartenir, en 
Angleterre, .iiin petit nombre de familles aristocra- 
tiques, la division du sol amènera une réduction 
dans la production générale, et lors même qu’il en 
serait autrement, en quoi la transformation des 
ouvriers des champs en propriétaires, améliorerait- 
elle la situation des ouvriers de la manufacture? 
Le blé ne serait ni plus abondant, ni moins 
cher. 

Le morcellement, dit-on, est une des plaies de 
la France. — Ah! sans doute, sous le régime de 
l’individualisme, le morcellement est une dilliciilté. 
Mais le remède est trouvé : il existe dans l’assoeia- 
tion. D'ailleurs, il ne faut pas l’oublier, il y aurait 
imprudence à proscrire systématiquement la petite 
culture, pour étendre démesurément les exploita- 
tions. La nature des terrains, les habitudes locales 
doivent être mûrement pesées, car il y a, dans le 
travail de l’homme cultivant son propre champ, 
une puissance qu’il serait dangereux de mécon- 
naître. 

Souliendra-t-on que l’Angleterre peut, aussi bien 
que la France , demander h l’association son mer- 
veilleux secours? Pour atteindre ce but, l’Angle- 
terre a une double évolution à accomplir : il faut 
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que la propriété cesse d’être féodale , qu’elle se 
divise, et que, par un prop;rès nouveau, elle passe 
de la division à l’association. 

La Grande-Bretagne est-elle en état de subir ces 
progressions successives? 

Quand je pense, au prix de quels efforts, la 
France a acheté la destruction du monopole féodal, 
de quels sacrifices elle a payé la conquête des 
principes qui la conduisent à l’association , j’ai le 
droit de dire que la France est jilus riche que 
l’Angleterre de la rançon incalculable de deux 
révolutions. 

Et cependant, si elles sont fatales pour l’Angle- 
terre, ces deux révolutions, épuisée comme elle 
est, aura-t-elle la force de les traverser? 

Si, en agriculture, les délracteui-s systématiques 
de la France donnent la prééminence à la Grande- 
Bretagne, c’est en industrie surtout, qu’ils la po- 
sent comme éclipsant toute gloire, comme étant 
sans rivales. 

J’ai déjà répondu que, toutes proportions gar- 
dées, les progrès de la France sont plus rapides que 
ceux de l’Angleterre, mais comme cette opinion 
s’attaque à un des préjugés les plus répandus, 
même chez nous, on me permettra de la justifier 
par quelques chiffres. 

M. Spackman, dans un travail des plus con- 
sciencieux et des plus estimés en Angleterre, 
donne le résultat suivant : 
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IMPORTATIONS. 

Angleterre, moyenne de 6 années; 

1816 à 1820. — 31,273,309 Liv. sterl. 
1840 à 1844. — 70,510,112 
Augmentation de 120 pour cent. 

France, moyenne de 5 années; 

1816 à 1820. — 13,045,168 Liv. sterl. 
1840 à 1814. — 15,564,747 
Augmentation 250 pour cent. 

Amérique, moyenne de 5 années; 

1816 à 1820. — 22,391,982 Liv. sterl. 
1840 à 1841. — 2-2,206,071 
Augmentation nulle. 

EXPORTATIONS. 

Angleterre, moyenne de 5 années; 

1816 à 1820. — 40,211,045 Liv. sterl. 
1840 à 1844. — 52,256,963 
Augmentation 30 pourcent. 

France, moyenne de 5 années; 

1816 à 1820. — 17,420,900 Liv. sterl. 
1840 k 1844. — 41,242,251 
Augmentation 143 pour cent. 

.Amérique, moyenne de 5 années ; 

1816 à 18-20. — 12,900,429 Liv. sterl. 
1840 k 1844. — 20,448,221 
Augmentation 62 1/2 pour cent. 
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Ce tableau, je l’espère, servira à rassurer la 
France contre elIe-mème , et elle en a besoin , 
trompée qu’elle a été par les exagérations de l’an- 
glomanie , dans les trente-cinq der nières années 
de monarchie qui viennent de s’écouler. Ces chil- 
fres auront une grande signification, si l'on se sou- 
vient que, depuis cinq ans, leselforls les plus dés- 
espérés du capital et du libre commerce n'ont pu 
permettre à l’Angleterre de revenir au niveau des 
exportations qu'elle avait atteint en — A 

partir de celte époque, la France n’a cessé de 
grandir tandis que l’Angleterre a réellement dé- 
cliné. — 

Question de quantités à part, la suprématie in- 
dustrielle de la Grande Bretagne est-elle vraiment 
incontestable? Retirez-liii sa fabrication de coton, 
uniforme, toute mécanique, stéréotypée en quel- 
que sorte; où sera sa prééminence? Manchester et 
ses succursales peuvent-elles lutter avec l’est et 
le nord de la France pour les cotons imprimés, 
pour les articles de fantaisie? Produire des myria- 
mètres de coton uni, c’est-à-dire utiliser des ma- 
chines, voilà tout ce que sait l’industrie coton- 
nière de l’Angleterre. N'exigez rien de plus ; ses 
dessinateurs ne connaissent que la ligne droite et 
le compas; ils n'ont pas le sentiment des nuances, 
de l’harmonie, du trait; ce sont des géomètres, 
mais ce ne sont pas des artistes. 

C’est à la puissance aveugle et formidable de la 
matière que l’Angleterre doit principalement ses 
succès, tandis que, dans les procédés mécaniques 
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que l’industrie française appelle à son secours, il 
y a toujours une large part réservée h l’intelli- 
gence, à la personnalité de l’ouvrier. 

En Angleterre, que le peuple des centres ma- 
nufacturiers se lasse d’alimenter de sa chair et de 
son sang les engrenages de la fabrique, et l’in- 
dustrie cotonnière aura cessé d'exister. Que l'A- 
mérique mette un droit plus élevé à la sortie de 
ses colons, ou finisse, — ce qui est dans un avenir 
prochain, — par les employer elle-même, et la 
manufacture anglaise aura encore cessé d’exister. 
Quoi qu’il arrive, au contraire, la fabrique fran 
çaise se maintiendra, aussi longtemps que le goût 
subsistera en Europe. 

La France dans l’industrie, comme dans les arts, 
comme dans la politique, est un foyer d’initia- 
tive. Le berceau de son industrie se perd dans la 
nuit des temps. Souvent elle crée, et quand elle 
prend à l’étranger un procédé nouveau, elle le 
fait sien, en lui donnant, avec le cachet de son 
génie, ce caractère d’élégance et de grâce qui le 
fait accepter du monde entier. 

On se trompe donc, quand on suppose que la 
science manufacturière est le privilège de la race 
anglo-saxonne. Et, en effet, presque tous les État 
européens avaient déj.à d’imporlanles fabrications, 
que l’Angleterre était encore dans l’enfance de la 
civilisation. Qui lui a fourni ses premiers tisse- 
rands pour la toile et pour le drap? Les communes 
florissantes des Pays Bas. Qui lui a donné ses tis- 
seurs en soie? Louis XIV décimant la France sous 
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l’inspiration farouche des jésuites, et détruisant, 
en un jour, le merveilleux édiüce élevé à la gloire 
de l’industrie française par le grand Colbert. 

C’est à dater de cette époque seulement, que 
l’industrie anglaise commença à compter dans le 
monde, tant il est vrai que l’Angleterre n’a vécu 
surtout que d’emprunts. Et la vapeur, et le gaz, va- 
t-on dire ? Oh ! sans doute, elle a appliqué ces deux 
admirables découvertes, appelées à rendre de si 
grands services à l’industrie; mais qui ne sait que 
c’est en France que les lois en furent posées par 
deux génies méconnus ! 

Indépendamment du coton, l’Angleterre fabrique 
aussi des draps, des soieries, des toiles de lin, des 
tulles, eniin elle a ses charbons et ses fers, ses 
ateliers de construction. Mais je retrouve toutes 
ces industries en France, et j’ose dire, sans crainte 
d’être démenti, que sur beaucoup de ces points, la 
France l’emporte sur l’Angleterre. 

Nos draps, nos tissus de laine, nos batistes, 
nos toiles, sont-ils repoussés, par hasard, pour les 
produits similaires anglais? La nature de nos ex- 
portations ne nous laisse point de doute à cet égard, 
et ce n’est pas seulement à l’empire du caprice 
que ces articles doivent le succès qu’ils obtiennent 
sur tous les marchés du monde, c’est à une pré- 
férence justifiée par leur merveilleuse perfection. 

Où est donc, encore une fois, la supériorité si 
préconisée de r.\ngleterreî 

Il faut descendre dans ses mines, visiter ses 
hauts-fourneaux , ses laminoirs, ses usines nié- 
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tallui^iques pour reconnaître la véritable puis- 
sance (le l’industrie anglaise. Mais la France n’a- 
t-elle point aussi ses mines inépuisables de char- 
bon et de fer, et si jusqu’ici le prix du fer s’est 
maintenu à un taux exorbitant, si la fabrication 
ne s’est pas développée davantage, si le charbon 
lui-mème est resté trop cher, ignore>t-on que le mal 
dépend de la coupable indulgence du pouvoir pour 
les monopoles, et qu’il suffit d’un jour, d’une 
heure, d’un décret, pour que l’obstacle disparaisse. 
Oui peut calculer jusqu’où s’étendront, chez nous, 
l’extraction de la houille et la fabrication du mi- 
nerai, quand le crédit sera organisé, les voies de 
transport mises à la portée de tous, quand, enfin, 
la commandite intelligente et paternelle de l'état 
sera substituée aux concurrences de la féodalité 
industrielle. 

Ces points résolus — et la démocratie les résoudra 
— la France n’auru point à redouter le parallèle. 
Je dis plus, elle l’emportera infailliblement, car, 
elle a pour elle une éducation scientifique bien 
supérieure à celle de l’Angleterre. Ses savants oc- 
cupent le premier rang en Europe, et comme 
théoriciens et surtout comme vulgarisateurs. Nulle 
part, les classes ouvrières ne rènferment d’intel- 
ligences mieux préparées à profiter des enseigne- 
ment de la science, à les féconder par la pratique. 

L’Angleterre féodale et marchande estime l'ou- 
vrier comme la monnaie d'un cheval de vapeur, 
elle va chercher au loin des acheteurs et les con- 
vertit, au besoin, à coups de canon. La France r4 
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publicaine n’aura pas besoin de sortir de son sein, > 
pour trouver le placement de ses produits. Que les 
iravailleui's cessent de payer la prime exorbitante 
du monopole capitaliste, et ils deviendront tout à 
la fois producteurs et consommateurs. Alors, les 
découvertes du génie, les procédés stmpli/icateurs 
profiteront à tous, en accroissant la richesse col- 
lective. Alors, s’ouvrira pour la France un large 
avenir de prospérité et ses progrès dans l’industrie 
répondront à ses progrès dans les réformes poli- 
tiques et sociales. 

Vers quelle fin tend l’industrie anglaise? Elle 
court en aveugle à la ban(]ueroute et au suicide; 
l’industrie française, plus heureuse, a mesuré la 
carrière qu’elle veut parcourir, et elle ne s’arrêtera 
qu’aprcs avoir atteint son but : l’émancipation du 
travail et la solidarité. 

Le commerce maritime de la France ne voit-il 
pas aussi s’ouvrir, devant lui, des perspectives as. 
surées, qui se ferment déjà et qui se fermeront de 
plus en plus pour le commerce maritime de l’An- 
gleterre. 

Dans les premiers temps delà civilisation, alors 
que les transports offraient des risques considé- . 
râbles, alors que la navigation était pleine de périls, 
que les routes de terre étaient impraticables et peu 
sûres, on comprendra que le commerce ait joué un 
rôle des plus grands sur le théâtre du monde, |tuis- 
qu'il avait pour mission de mettre en cuntacl les 
produits et les consommateurs, et que sesévoluiions, 
selon qu’elles sont lentes ou faciles, se traduisent en 
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perte ou en gain pour la société tout entière. 
Mais aujourd’hui, avec les canaux, les chemins de 
fer, les bateaux à vapeur et les progrès de la 
science maritime, le commerce, proprement dit, 
c’est-à-dire la fonction des intermédiaires doit 
perdre de son importance. Dans un temps rap- 
proché, le niveau s’établira, pour ainsi dire, entre 
les peuples, et la régularisation des échanges in- 
ternationaux ne permettra plus à la Grande Bre- 
tagne, par exemple, d'accaparer les transports 
maritimes et de confisquer la mer à son proGt. 
On n’a point oublié, sans doute, dans quel degré 
d’infériorité, elle se trouve déjà placée vis-à-vis de 
la marine américaine. 

Que doit être le commerce régulier d’un peuple? 
L’exportation de ses produits, l'importation des 
provenances étrangères, enfin le transit. Cepen- 
dant, il faut tenir compte du droit égal apparte- 
nant à chaque nation, ce qui, nécessairement, ré- 
duirait le mouvement commercial de moitié, si 
toutes les nations étaient maritimes. 

Admettons donc qu’en moyenne , chaque peuple 
maritime pourvoie directement au service de ses 
échanges lointains, la France n’esl-elle pas dans 
une position au moins égale à celle de l’Angle- 
terre ? 

N’a-t-elle pas des produits naturels que nul ne 
peut lui disputer, des merveilles d’art et de mode, 
connues dans le langage commercial soas le nom 
d'articles de Paris? Comme retour, n’a-t-elle pas 
le coton, le sucre, le café, le thé, les épices, et les 
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matières premières nécessaires à son industrie. 

Que la production prenne un grand développe- 
ment, que la consommation monte à la hauteur 
des besoins, et la navigation commerciale se dé- 
veloppera chez nous avec rapidité, car la France 
est plus favorisée, en matériaux de construction, 
que l’Angleterre. Plus la richesse des autres peu- 
ples s'accroîtra, plus les produits français seront 
demandés sur les places du dehors. En sera-t-il 
de même pour la Grande-Bretagne? Evidemment 
non. Tout ce qtii fait l’importance du commerce 
anglais se réduira nécessairement aux exigences 
du marché national, dès que l’Europe, démocrati- 
quement organisée, aura cessé d’être la tributaire 
et la vassale de l’Angleterre. 

Il est un autre point sur lequel la fortune à venir 
de la France ne saurait être douteuse, je veux 
parler des bénéfices du transit. Par sa position, 
la France est le chemin obligé que doivent tra- 
verser les échanges opérés entre le nord et le 
midi de l’Europe; l’importance nouvelle réservée 
à la Méditerranée et à l’Orient promet un immense 
accroissement au transit français. La Suisse, une 
partie de l’Allemagne, la Belgique, l’Italie, l’An- 
gleterre elle-même devront, de toute nécessité, 
recourir à l’intermédiaire de la France. La France 
a donc de riches horizons devant elle, l’Angle- 
terre n’en saurait dire autant. Chaque jour, tombe 
une des perles de sa couronne ; sa marine est en 
décroissance, parce que son industrie décheoit elle- 
même devant les concurrences étrangères. Pour 
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que l’Angleterre continue d’être ce qu’elle est, il 
faut que l’Europe se replonge dans l’esclavage et 
l’ignorance. Pour que la France s’élève, il faut 
que l’Europe s’affranchisse et se moralise par le 
travail. Ainsi, à tous les points de vue, l’Angle- 
terre représente, pour ainsi dire, le mauvais génie 
du monde, la France, au contraire, ne trouve son 
bonheur que dans le bonheur de tous les peuples. 

Que le commerce intérieur, en France, manque 
de force et de persévérance, je le conçois et suis 
loin de m’en effrayer. Demain, une bonne organi- 
sation de crédit peut lui donner une impulsion 
jusqu’ici inconnue, niais les efforts de la démo- 
cratie devront tendre inévitablement à simplifier 
les rouages de l’organisation commerciale, à rendre 
à la production un grand nombre des agens em- 
ployés au service de la circulation. Toute inter- 
vention qui n’est pas absolument indispensable, 
entre le produit et l’acheteur, est un mal. Je n'ai 
donc point à rechercher si les conditions actuelles 
du commerce intérieur sont plus ou moins satis- 
faisantes en Angleterre qu’en France, car, en 
France même, elles devront être modifiées. Ce 
que je rappellerai, c’est que, tandis que nous avons 
brisé toute entrave, le commerce de l’Angleterre, 
dans plusieurs de ses branches principales, en est 
encore aux corporations. 

Je me bornerai à constater que le commerce 
français, tel qu’il est constitué, offre bien plus de 
sécurité que le commerce anglais, qui ne repose 
(jue sur des échanges de valeur s’annulant mu- 
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tuellement. Qu.oiquen France, la commandite 
ait eu ses excès et ses victimes, il est certain que 
le commerce français est dans des conditions pré- 
férables, qu’il a des racines dans le sol, qu’enfin 
son capital ne repose pas, principalement, sur du 
papier de complaisance. 

En présence des colonies sans nombre de la 
Grande-Bretagne, oserai-je parler des nôtres? 

— J’ai essayé de tracer un tableau des pos- 
sessions de l’Angleterre dans les deux mondes, et 
je ne sais môme si je suis parvenu h en donner 
la liste bien complète. Comment à l’énorme char- 
trier de la féodalité britannique puis-je opposer le 
modeste réj)ertoire des colonies françaises? — Si 
cependant — et l’Angleterre est là jwur le prou- 
ver — les colonies ne valent pas ce qu’elles 
coûtent, je ne puisque féliciter la France de son 
indigence relative. Naguère, l’Angleterre soutenait, 
contre les colonies d’Amérique, une lutte malheu- 
reuse pour les faire rentrer dans l’obéissance; et 
voilà qu’aujourd’hui — on ne saurait assez le répéter 

— elle se prépare à abandonner toutes celles qui 
lui sont restées , tous ces magnifiques royaumes 
qu’elle ne peut plus entretenir, et qui font encore 
sa prépondérance dans l'univers. Ce sacrifice con- 
sommé, — et de gré ou de force, il s’accomplira, 

— ne serons-nous pas plus avancés que la Grande- 
Bretagne? Car nous aurons à porter à ses anciennes 
possessions, émancipées sous la loi du libre- 
échange, plus de |)rovenances qu’elle-niême. 

Lorsqu’après la découverte du nouveau monde, 
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l’Europe s’en disputa les lambeaux, le code des 
vainqueurs n’avait qu’une règle : l’oppression sous 
toutes ses faces. L’esclavage des indigènes, l’attri- 
bution aux colons de toutes les propriétés, la subal- 
ternisation de la colonie aux intérêts ou aux pas- 
sions de la métropole, voilà ce qui constituait le 
système de colonisation poursuivi par l’Europe, et 
c’est encore, aujourd’hui, la règle de l’Angleterre, 
pour un grand nombre de ses populations transa- 
tlantiques. 

Qn’est-il arrivé? Il n’existe aucun lien d’affec- 
tion et de reconnaissance, entre l’Angleterre et ses 
possessions lointaines. Après avoir été impitoya- 
blement exploitées, elles sont tombées dans un tel 
épuisement, qu’elles sont devenues une charge 
improductive et ruineuse pour la mère-patrie. Une 
seule pensée les domine, c’est une séparation pro- 
chaine, déQnilive , cl parmi les hommes d’état les 
plus influents d’Angleterre, quelques-uns en sont 
arrivésà réclamer eux-mêmes ce remède héroïijue, 
tant l’union de l’Angleterre et de ses colonies a été 
pénible et inféconde. 

Les colonies que les traités de 1815 ont laissées 
.h la France sont-elles animées de pareils senti- 
ments? l.a désaffection en est-elle venue à ce 
point, qu’un divorce soit fatal et prochain? Dieu 
merci! il n’en est rien, grâce à la puissance de 
cohésion qui distingue l’esprit français ; nos colo- 
nies n’ont qu’un vœu : c’est de rester françaises. 
Toutes les joies et toutes les douleurs de la patrie 
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trouvent un écho chez ces filles de notre nationa- 
lité. 

Aussi, n’est-ce pas une question de profits et per- 
tes qui s'agite entre la France et ses dépendances, 
c’est une question de fraternité. Il n’est pas très 
prouvé, par exemple, que la position faite aux co- 
lonies leur soit lucrative, on peut également douter 
qu’au point de vue commercial, la métropole en 
retire des avantages sérieux, mais, encore un coup, 
là n’est pas la question. Par ce qu’elle en est sé- 
parée par l’immensité de l’Océan, la France n’en 
est pas moins la mère commune où viennent 
aboutir toutes les espérances. En France ou 
dans les colonies françaises, qui a jamais songé à 
proposer la rupture de cette union traditionclle ? 
S'il y a des sacrifices à faire, qui songe à les mar- 
chander ? 

Si je cherchais parmi les îles ou les portions de 
continent qui, après avoir vécu sous l’administra- 
tion paternelle de la France, sont passées, par le 
malheur des temps, dans les mains de l’Angleterre, 
je trouverais partout l’ineffaçable empreinte du 
génie français, le souvenir vivant du passé, et 
fespoir d'un prochain rapatriement. 

Peut-on en dire autant des colonies qui ont eu 
le bonheur d’échapper à l’exploitation britannique? 
Elles ne subissaient que bien péniblement son 
joug, et quoiqu'elles aient pu souffrir dans la tran- 
sition, elles n’pnt jamais reporté vers l’Angleterre 
un regard d’émotion ou de regret. 

Un dernier mot relativement au crédit français; 
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Oui, le crëdil français est insuffisant, mais la dé- 
mocratie n’est-elle point en mesure d’arracher la 
France aux pratiques infécondes du privilège mo- 
narchiste et de la féodalité financière? 

Quand l'impôt se résumera en une taxe unique, 
générale, directe et progressive en raison des for- 
tunes, lorsque l’état se réservera la plus importante 
fonction sociale — la répartition du crédit — 
l’agriculture et l'industrie recevront l'impulsion 
puissante qui leur a fait défaut jusqu’à ce jour. 

Au lieu de sulx>rdonner l’agent essentiel de la 
richesse publique à un aréopage de banquiers, 
comme en Angleterre, et de demander aux indi- 
vidus le crédit qu’ils sont impuissants à donner, 
la république fondera le crédit collectif. Une banque 
centrale à Paris, agissant sous le contrôle de la 
représentation nationale, ayant des succursales 
dans tous les cantons pour répandre partout la vie 
et le travail, voilà ce que le peuple attend et que 
la démocratie seule peut réaliser. Le crédit n’a 
appartenu, depuis des siècles qu’à la terre et 
à l’argent, il deviendra désormais l’apanage du 
travail. 

Ce n’est pas ici le moment d’entrer dans tous 
les développements que nécessite une combinaison 
de cette importance ; je l’ai étudiée, approfondie, 
mais il me suffit de poser le but vers lequel est 
entraînée la société française. Après avoir réalisé 
l’unité politique sous toutes ses formes, elle doit 
arriver à la centralisation des forces sociales, par 
l’organisation du crédit unitaire. 


Digiiized by Google 


aM DE LA DECADENCE DE L'ANGLETERRE 

La France est mûre pour celte réforme, qui, à 
elle seule, entraîne toutes les autres, en assurant 
l’émancipation complète du travail ; je n’ai doue 
pas à rechercher si la banque de France et ses 
comptoirs sont ou non inférieurs à la banque 
d’Angleterre et à ses annexes. Des deux côtés, je 
vois des intérêts privilégies, la source où vient 
s’alimenter l’usure, le point central où aboutissent 
toutes ces honteuses spéculations qui s’exercent 
sur le travail cl la petite propriété. 

Que l'Angleterre, en multipliant à l'infini ses ca- 
pitaux fictifs, ait été amenée à réduire le taux de 
l’argent, tandis que la banque de France vend plus 
cher ses services, au fond la situation est la même 
et les résultats sont identiques. Néanmoins, j’ai 
déjà prouvé comment le crédit, en France, présen- 
tait plus de stabilité qu’en Angleterre. Dans ce 
dernier pays, il ne puise ses garanties que dans sa 
monstrueuse exagération, tout le monde étant in- 
téressé à retarder la chute d’un édifice qui , pour 
affecter des proportions colossales, n’en repose 
pas moins sur les bases les plus fragiles. 
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Riche par son fonds naturel, merveilleusement 
défendue, alimentée parle sang du nord et par le 
sang du midi, forte de ses connaissances acquises 
qui dépassent le niveau des connaissances des 
autres peuples, merveilleusement douée comme 
génie, la France est donc placée dans les meil- 
leures conditions, non-seulement pour ne pas dé- 
choir, mais pour monter, monter encore et 
longtemps. 

Ce n’est point la nature qui lui fait obstacle, 
comme à d’autres peuples ; ce n’est point une ma- 
ladie de son intelligence, — ignorance ou supersti- 
tion, — qui 1 arrête, ce sont les accidents d’une 
crise dans laquelle elle se débat depuis près d’un 
demi-siècle, pour que le règne delà justice arrive 
et que l’égalité soit parmi les hommes. 

Si la France, il y a cinquante ans passés, quand 
ses yeux s’ouvrirent à la lumièré, n’avait voulu, 
comme l’.^ngleterre autrefois, que faire un sorti 
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sa bourgeoisie, lui donuer place daus ses assem- 
blées à côté des classes souveraines, l’inveslir, 
comme on a investi les communes d’un mandai 
de contrôle sur les deniers publics, si, sans pré- 
occupation de ses prolétaires ei des peuples étran- 
gers, elle n’avait voulu. que livrer aux capitaux 
alTranchis du tiers-état, à son activité redoutable, 
à l’exploitation de ses concurrences, le liavail 
esclave de l’atelier et des champs, nul doute 
qu’elle n'cùt fait fortune comme l'Angleterre. Klle 
n’aurait pas vu se lever contre elle les coalitions 
furieuses qui l’ont épuisée tant de fois. 

Elle aurait pu librement mettre toutes voiles 
dehors, lutter sur tous les marchés par les bas 
prix de la main d’œuvre, et, grâce à la concentra- 
tion du crédit, aux découvertes de la science, à la 
subalternisation des salaires, élever, constituer, 
comme sa rivale, une seconde aristocratie : celie 
des écus. 

La France alors aurait non-seulement gardé 
ses lords de l'église et de la terre, mais elle aurait 
eu son olympe d’altesses industrielles ou mar- 
chandes, et les deux classes privilégiées — no- 
blesse ou tiers-état — rayonnant au pied du trône, 
entre les évêques et les hautes courtisanes ; elle 
aurait paru grande, fastueuse, opulente, sauf à 
s’affaisser bientôt sur elle-même et sur ses pro- 
létaires. 

Mais la France a une autre mission dans l’huma- 
nité, et elle ne voulut point, au dix-huitième siècle, 
s’arrêter à celte évolution bâtarde, je dirai mieux : 
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elle ne le pouvait pas, car telle est la logique de 
son génie qu’elle est forcée d’aller jusqu’au bout 
quand l’idée la saisit, et tant quelle voit clair à 
l’horizon. 

C’est là la qualité ditinctive, essentielle, et celle 
loi de la nature est, partout, écrite h grands traits, 
dans la longue série de ses développements, dans 
les belles épopées de son histoire. 

Ainsi, dès la pi-emiêre jeunesse de l’Europe chré- 
tienne, elle apparaît déjà constituée, vivante au 
milieu des autres nations, qui se heurtent comme 
des vagues, et qui n’ont encore pour s’abriter 
que lenr chariot d’invasion ou leur bouclier de 
bataille. 

A peine les nouveaux maîtres venus du Rhin et 
les débris de la race vaincue se sont-ils touchés, 
qu’ils entrent en fusion, et que la patrie qui com- 
mence à poindre, aspire à l’unité. Clovis écrase les 
dernières phalanges de la vieille Rome, endormie 
sous les roses du Pæstum. Il asseoit son camp, il 
groupe ses leudes, fait de la Gaule un royaume 
et prend la bannière du Dieu nouveau, du Dieu qui 
rallie; du dieu des vaincus. 

Ses fils se partagent son domaine ; ils se dé- 
chirent comme des louveteaux, et l’unité, qui nais- 
sait, va se perdre en flefs morcelés, en clans 
sauvages. 

Aussitôt apparaît et monte sur le pavois une 
seconde race, grande par le conseil et forte par 
l’épée. Pépin relève le pouvoir, concentre les forces 
éparses en raille intrigues, en raille mains. Char- 
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lemagne qui résume, en son génie, loules les fa- 
culiés de l’aclion et de la pensée, fonde, d’une 
part, l’empire d’Occident, et. de l’autre, établit 
dans Rome, la nécropole des dieux, le grand arbitre 
du moyen-àge : la papauté. 

La France a donc conquis son unité politique et 
son unité morale ; elle a sa théologie que la foi 
défend, son armée, la terreur des barbares, et son 
gouvernement, qui sous le casque, est déjà inquiet 
de l’idée, quand les autres nations bégaient à 

peine. . . , 

Elle commence à parler le langage des arts qui, 

fuyant les hordes de l'invasion, se sont rélugiés 
dans Bysance, leur dernier sanctuaire ; elle re- 
cherche, elle épèle les vieux manuscrits de la 
Grèce et de Rome qu’Omar voulait brûler ; elle 
fonde môme une espèce d’académie, rare primeur 
de civilisation qu Alcuin savoure, et les capitu- 
laires lui donnent nne législation üxe, comme aux 
sociétés que les siècles ont déjà mûries. 

Malheureusement, ce premier essai ne pouvait 
aboutir ; c’était la tentative prématurée de quelques 
intelligences d'élite; Icsmasses vassales y restaient 
étrangères, et les lèvres farouches des chefs bar- 
bares, habituées à la coupe du sang, ne pouvaient 
goûter cette ambroisie. 

Aussi, le jeunë arbre d’Alcuin et de Charlemagne 
s’étiola t-il bientôt sous le rude vent des guerres, 
et la féodalité, du haut de ses mille tours, étendit 
partout sa main de fer, abritant sous scs créneaux 
les familles et les terres de la patrie, que guettaient 
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de nouveaux barbares attardés sur le chemin de 
l’invasion. 

Mais, lorsque la conquête eût enfoncé profondé- 
ment ses pieux dans le sol gaulois, lorsque la 
famille et le travail furent acclimatés, la châtelaine 
ouvrit la fenêtre du manoir et, du haut de son 
balcon, parut aux tournois comme une messagère 
de civilisation. Le gantelet s’assoupit, les mœurs 
se policèrent, et la Fi ance eut un premier parfum 
de printemps, au milieu de ce long hiver du 
moven âge qui l’abritait sons ses neiges. 

Bientôt, d’ailleurs, le clairon des croisades re- 
tentit : les chevaliers se mirent en selle pour le 
pèlerinage armé. Les luttes intestines et parricides 
cessèrent à la voix des prêcheurs, et le travail, 
chargé de remplir l’escarcelle de ses maîtres qui 
partaient |)Our si long voyage, le travail prit ses 
chartes, en payant rançon, et commença son affran- 
chissement. 

commune venait de naître, timide encore, 
clair-seraée et bien pauvre; mais, laissez faire, 
Jaissez aller le travail et le temps : avec Philippe- 
Auguste et Louis-le-Gros, elle saura bien grandir, 
accroître son trésor, étendre et féconder son do- 
maine, jusqu’à ce que Louis XI rasant les têtes et 
les tours, la confie à Richelieu qui lui dira : tra- 
vaillez en paix, .sans crainte du baron ni du routier ; 
la hache a fait son œuvre, tu n’as plus qu'une 
patrie : la France, tu n’as plus qu’un maître ; le 
Roi ! 

Grande époque, après tout, avec ses violences et 
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malgré ses crimes, que celte dernière partie dn 
moyen-âge où se cache au pied des forteresses, 
l’humble berceau de la bourgeoisie qui s’écriera 
si fièrement en 89 : « Le Tiers-Etat, c’est tout. » 

Non-seulement, il y eut ce noble et saisissant 
spectacle de la commune et de la royauté se dé- 
gageant : celle-ci des servitudes féodales, celle-là 
des privilèges seigneuriaux qui pesaient sur la 
couronne; mais, à côté de ce drame politique in- 
térieur et pour ainsi dire de famille, deux autres 
révolutions furent tentées et se développèrent au 
milieu des désastres. La première attaquait la so- 
ciété française dans sa nationalité, dans son indé- 
pendance, la seconde dans sa communion morale 
et religieuse. 

L’Anglais-Normand commença d’abord. Inquiets 
dans leur île, qui ne suffisait pas à leur ambition, 
et n’ayant pas encore his^ la voile du long-cours, 
les héritiers de Guillaume se jetèrent sur nos côtes, 
sur nos villes, sur nos provinces ; leurs entreprises, 
quoique mêlées de revers, marchèrent si vite et 
si bien, au gré de leur convoitise, qu'il y eut un 
moment dans celte sombre histoire de nos hontes 
et de nos malheurs, où le roi de France, le suc- 
cesseur de Charlemagne et de Philippe-Auguste 
s’appela le Roi de Chinon. 

Le peuple n’avait point encore paru, et ces 
grandes levées qui devaient, quelques siècles plus 
tard, balayer l’étranger, ces grandes levées de la 
patrie, se courbaient, vassal es ignorées, sur le sillon 
rougi parle sang des Jacques. 
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La France n’avait donc que son droit et l’épée 
de ses nobles, contre les lances des Angio -Nor- 
mand : or, l’épée de ses nobles était brisée : seule 
tutrice armée de la patrie, la féodalité se trouvait 
impuissante à la couvrir, et la monarchie, qui 
laissait le peuple au chenil, avait à peine eu le 
temps d’ébaucher la commune des bourgeois; la 
monarchie nationale semblait fatalement con- 
damnée. 

D’où vint le salut? Du chenil. l.e peuple et la foi 
s’incarnèrent dans une jeune fille, le peuple et la 
loi, ces deux forces qui changent et font les des- 
tinées. 

Que signifie la Vierge de Vauxcouleurs, cette 
fille de l’ignorance et des champs, si ce n’est la 
France prolétaire, qui ne sait pas les habiles mé- 
thodes de la bataille, mais qui [se sent vivre dans 
sa foi robuste, et s’affirme dans son fanatisme, au 
milieu des races illustres et ^des nobles épées dé- 
faillantes? 

Le peuple esclave et mineur, n’ayant que le cou- 
teau, ne peut encore entrer dans l’arène des 
guerres, qui ne s’ouvre que pour les reîtres et les 
barons : alors il sort de ses rangs un porte-ban- 
nière qui le représente dans sa foi profonde, et la 
France est sauvée ! Oui, le peuple et la foi dans 
une incarnation naïve et touchante, voilà Jeanne- 
d’Arc ! Tout le reste n’est que légende. 

Mais, à peine la nationalité française échappait- 
elle au péril suprême, qu’elle était violemment at- 
teinte dans son unité religieuse. L’esprit du libre 
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examen venait de naître, au milieu des bûchers, 
et la révolte des idées courait déjà l'Europe 
comme une trombe. Un déchirement profond s’o- 
pérait ainsi dans la conscience humaine, révolu- 
tion plus haute, plus redoutable mille fois que 
tous les jeux de la force, que toutes les invasions 
accomplies par les armes, schisme boiteux d’a- 
bord, mais qui grandira plus tard, à travers les 
supplices et les guerres, jusqu’à ce que ce vague 
rayon inonde le monde de ses clartés et qu’il s’ap- 
pelle la philosophie. 

A cette première aube de la civilisation mo- 
derne, que fera la France ? 

L’étranger nesouille plus ses provinces : Louis XI 
a brisé les grands vassaux, les orgueilleux feuda- 
laires, et la Renaissance, fille des Médicis, s'épa- 
nouit dans toutes ses délicieuses fantaisies, sous 
François I*'' . Mais l’unité n’est pas faite encore dans 
le pouvoir, et si la scission religieuse, — diversion 
fédéraliste, mère de toutes les anarchies, — l’em- 
porte, la France, à peine conslitnée dans la per- 
sonnification royale, et tiraillée de nouveau, la 
France peut y périr. Le dogme ancien, d’ailleurs, 
est toujours vivant dans les masses, dont l’esprit 
est asservi comme le corps; la sciencequi doit tirer 
les dernières conclusions n’est pas prête, et le 
peuple n’a réalisé, ni dans son intelligence ni dans • 
les faits, celte double émancipation matérielle et 
morale, qui lui permettra, plus tard, de pousser si 
loin ses saintes audaces. 

II y a donc nécessitéde résistance, au nom de la 
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foi qui rallie, au nom de l’aulorité qui sert 
d’égide, ei qui s’en va incessamment, sous le nom 
de monarchie, réduisant et simplifiant à son profit, 
les servitudes intermédiaires, jusqu’.à ce qu’elle se 
trouve seule, face à face, avec son esclave de dix 
siècles, avec le peuple souverain. 

Ainsi le génie de la France ne s’y trompe pas. 
Il fait obstacle à toutes les hérésies religieuses, 
comme h toutes les invasions étrangères, et le 
schisme abdique enfin, dans Henri IV, qui rejette 
la bible de Luther pour la couronne des Valois. 

Ce n’est pas que la terre des Albigeois, la terre 
des Cévennes n’ait . eu ses .martyrs comme la 
Bohême ou l’Allemagne, et que plus d'un sacrifice 
héroïque n’ait cons.icré, dans la pairie future de 
toutes les révolutions, ces deux grandes choses ; 
liberté de la concience et souveraineté de l’esprit 
humain. Non, certes, et dans cette sauvage et 
longue tragédie des guerres protestantes, nous 
n’avons laissé que trop de regrettables hécatombes. 
Mais l’esprit de secte, le droit même légitime de 
dissidence religieuse, n’aurait pu prévaloir dans 
l'Etat, sans miner l’unité française dans sa forma- 
tion douloureuse, et voilà pourquoi la terre des 
Francs devait rester et resta catholique, après 
avoir payé par ses confesseurs un tribut de sang 
et de vaillants efforts à la réforme du seizième 
siècle, i]^re de la philosophie. 

Si, modeste, la Fance ne se livra point au pro- 
testantisme comme nation, comme gouvernêment. 
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elle n’en avait pas moins ses persécuteurs dans les 
voies de la raison. 

Ainsi le théologien philosophe Abeylard, l’aus- 
tère et malheureux Hamus, ceux-ci dans la scho- 
lastique, et tant d’autres dans les lettres, ouvrirent 
les digues de l’esprit nouveau; Rabelais, nature 
gauloise par excellence, jeta le sarcasme et les 
moqueries dans tous les tabernacles du moyen âge. 
La tradition ne fut [las interrompue, car, plus tard, 
La Réolie, Montaigne et Charron élargirent la 
brèche du doute, et formèrent le premier groupe 
de ces libres penseurs qui, depuis, n’ont plus quitté 
la scène. 

La France, enfin, s’associa ardemment aux 
grandes études scientifiques, ainsi qu’aux entre- 
prises lointaines, qui seront l’éternel honneur do 
cette période illustrée par la découverte de la 
boussole, de l’imprimerie, du nouveau monde, et 
des premières lois de l’ordre physique. 

En s'attachant h l’œuvre de son unité jusqu’au 
fanatisme, la France ne resta donc pas étrangère 
aux inspirations fécondes de cette époque de rajeu- 
nissement, et son génie se montra le complice 
actif de ces inventeurs sublimes, de ces révolution- 
naires de la science cl du droit qui, de si loin, pré- 
paraient la délivrance universelle, la souveraineté 
définitive. 

Mais ce fut dans les lettres, surtout, que son 
concours marqua puissamment ; elle s’élait, plujs 
que toute autre nation, trempée dans les eaux 
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fécondes de la renaissance ; elle avait passionné- 
ment étudié la Grèce et Rome, dont les monuments 
littéraires, gardés par ses moines, allaient désor- 
mais, comme la lumière, devenir universels, 
grâce à l'imprimerie. Remontant les siècles jus- 
qu’aux poèmes d’Homère, elle avait rattaché l’an- 
tiquité, — si longtemps enfouie, perdue, avec ses 
chefs-d’œuvre et toutes ses gloires, — à la société 
moderne qui venait de saluer l’Amérique, — Deux 
mondes à la fois : l’un qui ressuscitait, l’autre qui 
venait de naître ! C’en était fait des familles isolées 
de la barbarie, l’humanité avait conquis l’espace 
et le temps. 

Le génie français qui n’est pas marchand, fouilla 
beaucoup moins le berceau que la tombe, le Pérou 
que la Grèce, et il retira de Rome et d'Athènes des 
trésors plus riches que ceux des Vasco, des Albu- 
querque et des Pizarre. Sa langue, en cfl'ct, déjà 
forte et savante, s’épura dans les sources claires 
et vives de l’antiquité littéraire ; son fonds d’idées 
s’accrut de toutes la révélation pa'ienne, si grande 
dans la poésie, dans l’éloquence, dans les arts, et 
ses écrivains, nourris à ses illustres écoles, don- 
nèrent bientôt une rivale aux deux patries de 
Périclès et d’Auguste. 

C’était lè règne de Louis XIV : 

La patrie inl.acte et respectée depuis Richelieu 
s’étendait des Pyrénéesau Rhin. Les dernières in- 
trigues des grands s’étaient évanouies avec la 
Fronde, et la domesticité royale avait remplacé, 
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pour eux la haute el basse justice des teiqps' 
féodeaux. 

La France avait enfin conquis son unité, sa 
règle, sa foi dans la religion, dans les arts, dans 
le gouvernement, et, comme un être organique qui 
sent sa force, elle allait se développer dans toutes 
ses magnificences. 

C'est alors, en effet, dans cet épanouissement 
universel, <jue Corneille écrit Horace et Cinna ; Mo- 
lière, Tartuffe et le Misanthrope; Racine, Athalie et 
Phèdre, Pascal, les Provinciales; Boileau; l’drt 
poétique; tandis que Lafontaine émiette dans ses 
fables la sagesse des siècles, et que Lenôtre crée 
un nouvel Alliambra ; Versailles ! 

Turenne, Fondé, Jean-Bart, Villars et Câlinât 
gagnent des batailles; Lesueur et le Poussin illus- 
trent la peinture ; Bossuet immortalise la langue 
par ses oraisons sacrées, et trace à l’église fran- 
çaise sa constitution nalionale-indépendante; Vau- 
ban fortifie les villes; Colbert, héritier de Sully, 
rédige les ordonnances de 1607, ces belles pré- 
misses d’un code uniforme et régulier, et le fils de 
Louis XIII, que sa grandeur attache au rivage, se mire 
comme un Narcisse couronné de toutes les gloires 
qui renvironnent. Il n’est que la glace froide et 
polie qui reflète les rayons épars en les concen- 
trant, et il se croit le soleil : Nec pluribus impart 

Esprit étroit, cœur sec, vraie nature de gentil- 
homme avec tous les instincts de la puérilité ma- 
gnifique. il n’a que la grandeur de l’orgueil et la 
basse idolâtrie de lui-même. Ce n’est point sa co“' 
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science qui le trouble, c’est l’aspect lointain du 
funèbre clocher de Saint-Denis. 

La France qui s’épuise pour toutes ses prodiga- 
lités, et qui voit le Grand Itoi tomber, les mains 
pleines de pouvoii', dans la servitude des valets, 
prêtres ou courtisannes, la France ne reconnaît pas 
longtemps sa fière image dans un monarque humi- 
lié ; elle se demande si le but suprême de sa des- 
tinée est l’immolation incessante, éternelle de son 
génie, de ses forces, de ses labeurs douloureux à 
une idole insatiable, et la voix discrète, mais pé- 
nétrante, de Fénelon apprend aux princes, qu'ils 
sont faits pour les peuples. 

Un autre révolutionnaire s'était levé, qui, sou- 
mettant toutes choses au doute absolu, prend pour 
lumière la raison pure, pour instrument l’analyse, 
et fonde la certitude sur l’évidence. Or, quoiqu’il 
laisse inviolé, sous son triple voile, le sanctuaire 
des théologiens. Descartes, en léguant sa méthode 
à Voltaire, a donné la son le qui doit tout fouiller, 
et la campagne décisive va s’ouvrir. 

Qu est-ce que le dix liuiliènje siècle, sinon une 
mise en discussion universelle, au nom de l’esprit 
humain s’affirmant dans sa souveraineté contre la 
foi, contre les dogmes, contre toute autorité qui 
s’imjiose, qu’elle s’appelle Aristote, le Pape, Gré- 
goire ou Louis XIV? 

Descartes avait fait jaillir la première étincelle, 
et l’incendie se propagea si rapidement qu’en 
moins d’un demi-siècle tout était en feu, depuis la 
cabane du douanier jusqu’au Vatican. Les pouvoirs 
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et les dieux étaient encore debout, mais la llainmc 
invisible les avait calcinés, et quand le peuple leva 
sur eux la main ils croulèrent. 

Ainsi la France qui n’avait pas voulu se jeter 
dans les aventures protestantes, dans les petites 
réformes religieuses du seizième siècle, la France, 
entrevoyant un idéal supérieur : celui du droit ab- 
solu, s’en fit l’apètre, Tardent missionnaire, et 
préluda, par une discussion passionnée et sans 
trêve à ces terribles batailles qu’elle a soutenues 
depuis, de toutes ses intelligences et de tous ses 
glaives. 

Dans cette croisade mémorable ouverte par les 
libres penseurs, ode, chanson, poème, histoire, 
tragédie, épigramme et dictionnaire, on fit arme 
de tout, on entassa les fascines au pied des vieilles 
murailles, ou y planta toutes les échelles, et jamais 
dans l’histoire, il n’y a eu spectacle pareil à celte 
grande guerre de l’esprit humain, si ce n’est Tas- 
saut hii-mème donné, plus lard, par le droit armé, 
par le peuple en révolution. 

Voltaire, Jean-Jacques et Diderot furent les trois 
plus puissants lutteurs dans ces mêlées orageuses, 
et le principal monument que la fin de ce siècle 
laissa, c’est une machine de guerre : l’Encyclo- 
pédie. 

Vérification incomplète sans doute, mais su- 
périeure en ses critiques et ses aperçus à tous les 
dogmes antérieurs, TFhicylopédie marque la 
borne du vieux temps, et si elle n’est pas le phare 
de l'avenir, elle resUM’adu moins sur la roule de 
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rbunianité, comme une de ces pyramides élevées 
par la maio d’un peuple entier. 

Lorsque toutes ces clartés qu’elle répandait au 
loin, lorsque toutes ces idées, qu’elle lançait 
comme lu mitraille, furent tombées dans la bour- 
geoisie, dans les masses, elles les échauflêrenl et 
la révolution naquit : elle avait son droit, ses chefs 
et son armée. 

La Révolution ! c’est-à-dire le peuple, c’est-à- 
dire le droit qui va prendre la Sorbonne, la Bas- 
tille et Versailles, et qui se déclare souverain. 

Les temps sont donc enfin venus : ce n’est plus 
l’humble commune du moyen âge cfui s’organise 
derrière ses portes fortifiées, sous le bon plaisir du 
seigneur et les lettres-patentes du roi ; ce n’est 
plus le vieux parlement qui s’épuise eu remon- 
trances, tour à tour menaçantes ou serviles, pour 
disputer un dernier lambeau de ses privilèges; ce 
ne sont plus les états-généraux, avec leurs barons 
insolents et leurs tiers-étal agenouillé ; c’est la dé- 
mocratie, c’est la France, c’est l’unité vivante, le 
peuple ! El tout disparait sous la main redoutable 
du Jacques réssuscilé : clergé, noblesse, et mo- 
narchie. 

En vain les vieux tronçons épars de la féodalité 
se rejoignent et se coalisent à l’étranger, avec les- 
rois dont les armées courent à nos frontières ; en 
vain, ils suscitent, au dedans, d’infâmes trahi.sons 
et des guerres civiles implacables, toutes ces par- 
ricides entreprises échouent comme lesdivei'sions 
tentées par la bourgeoisie, qui voulait retenir la 
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souveraineté pour elle-même, et la Révolution, 
dans son indomptable énergie, fait face à toutes 
les ligues, à tous les périls. 

C’est qu’elle est Clie de Rousseau, l’apôtre de 
l’égalité; c’est qu’elle a conscience de sa mis- 
sion dans l’univers, et que sa logique est une 
religion. 

Elle aurait pu, comme je l’ai dit, s’arrêter aux 
prolégomènes de 89, à ces demi-principes de liberté 
civile, commerciale, politique et religieuse que 
nous voyons prédominer si bien en Angleterre, au 
milieu des plus monstrueux privilèges : sa gloire 
fut de comprendre que, le droit une fois décou- 
vert, c’était non-seulement dans les couches 
moyennes, mais dans toutes les profondeurs de la 
société qu’il devait pénétrer. 

Tel est le caractère essentiel, le caractère sacré 
de la Révolution, qui ne lutta pas uniquement 
pour la défense de la patrie, mais pour réaliser la 
justice sociale sur la terre, la justice des frères 
entre les citoyens, entre les peuples. 

Elle succondia sous l’impuissance des moyens et 
sous la ligue des intérêts et des peurs, pour re- 
naître plus tard, par tin nouvel effort de son peuple 
avec ses deux immortels principes qui sont tout 
l'évangile moderne ; — Egalité des citoyens , — 
Solidarité des nations. 

Avant de tomber, d’ailleurs, dans le sang de ses 
martyrs, elle avait tué son vieil ennemi ; le principe 
du droit divin et d'autorité , car tout ce qu’on a vu 
depuis n’est que jeu de l’intrigue ou de la force. 
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sans puissance morale, sans idéal, et, parlant sans 
durée. 

De plus, elle laisse dans les lois civiles une si 
forte empreinte, que ses institutions, ses codes, ses 
souvenirs promenés, pendant quinze ans, dans 
toute l’Europe avec ses drapeaux par la dictature 
armée de l’empire ^ ont dissous le camp de ses 
ennemis et lui ont créé des alliés par toute la 
terre. 

Ce n’est plus, en effet, comme jadis, par son 
goût dans les arts, par sa langue même qu’elle 
rayonne et domine au milieu des nations : son 
influence est plus radicale, plus profonde, car elle 
repose sur sa propagande, sur ses idées, sur son 
double rôle si grand, mais si douloureux de prê- 
tresse des inilations et de grand-juge armé. 

Quel est le peuple qui ne l’aimerait pas, et pour 
son caractère et pour ses sacrifices ? 

A-t-elle , comme l’Angleterre, asservi des em- 
pires, dévasté des continents et pillé le monde 
pour entretenir les prodigalités de ses lords ? ‘ 

Quel est le crime commis par ses gouverne- 
ments, — aux heures de sa servitude, — contre 
les peuples, ses frères, qu’elle n’ait désavoué, 
flétri , racheté de son sang ? 

J’ai fait , dans ce livre , le résumé des vols des 
guet'à-pens et des assassinats de peuples accumu- 
lés, par la Grande-Bretagne, dans sa longue his- 
toire. Où sont les assasinals, les guet-à-pens, les 
vols de la révolution française au dehors? 

Aussi, pas une nation ne viendrait lever la main 

II. 18 
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coutre elle , et c’est son génie , ce sont ses armes , 
qu’appellent, qu’invoquent, dans leurs martyres, 
toutes les patries opprimées. 

Ou a pratiqué sur èlle, après ses grands revers, 
deux dernières expériences ; l'une, celle de la légi- 
timité, du droit divin des races, sous la Restaura- 
lion, —greffant, d’ailleurs, sur ce droit, les li- 
bertés constitutionnelles et les institutions bâtardes 
de l’Angleterre. 

Qu’en est-il advenu? , 

Le vieux tronc était mort, il n’a pas pris racitie, 
et le premier choc l’emporta. 

L’autre régime tempéré, — qui faisait la bour- 
geoisie souveraine,— est tombé, quelques années 
plus lard, sur le fumier de ses boules. 

Aujourd’hui, tous les partis du passé, que la vic- 
toire de Février avait, un instant, frappés d’épou- 
vante, se sont rapprochés, sous les miséricordes 
du peuple, pour tenter, en commun, par l’hypo- 
crisie légale, à défaut de la violence, un dernier et 
suprême effort contre la république naissante. Ils 
ont d’abord désarmé la révolution de ses droits, et 
ils cherchent ensuite à mutiler le suffrage universel 
lui-mème, qui fut leur lente de ralliement, poui 
destituer le peuple de sa souveraineté. 

Où le niveau de l’égalité avait passé, effaçant 
dans une fraternelle union les envies et les haines, 
ils essayent de reconstituer les distinctions de 
classes. 

Troisième tentative. — Qu’en adviendra-l-il ? 

L’arrêt est écrit sur toutes les feuilles de l’his- 
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loire, la France ne recule pas ; on ne refait pas 
les siècles. 

Tandis qu’ils travaillent péniblement à poser au 
fleuve révolutionnaire une digue nouvelle, moi," 
j’ai remonté, à travers les âges, jusqu’à sa source, 
pour en mieux reconnaître l’intarissable puis-, 
sance. 

El maintenant, du rivage où je suis jeté, je con-* 
temple, avec confiance, son cours irrésistible, cal- 
culant combien d’heures il mettra pour entraîner 
ensemble la digue et les pygmées. 


FIK. 
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SOMMAIRE lies dépenses 
d’Anglclerro, depuis l'a 
qu’en 1850. 


Depuis l’aTènement de Georpes 
III jusqu’au 15'jqjivicr 1815, 
li<le civile et lions pirlemcn- 
Uiires pour liquider les dettes 

royales 

Dons parlementaires î.iits a la 
rainlllc royale et à la liste ci- 
vile pour les exonérer de di- 
verses charges 

Secours accordés ,i la liste ci- 
vile sur les revenus hérédi- 

laircs 

Délies de la liste civile, jan- 
vier 1815 

Dépense de la liste civile pour 
l'année linis-ant le 5 Janvier 

1816 

Total de la dépense royale 
depuis ravenemeut de 
Georges III jusqu’à l’an- 
née 1816 

Liste civile de 1816 à 1820 

Le ebâteau de Windsor pendant 
la inêine période , cl appoin- 
tements reçus |iar le duc 
d York en qualité de gardien 

royal 

Dons parlementaires pour pen- 
sions, salaires cl services dont 
la liste civile fut déchargée.. 
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Jlfp^ M,7W,oaC 1,618,600,650 

Pension! et salaires oifficiels des 
ducs et des princesses de la 
famille rorale , compris ie 
prince de Cobourg et la reine 

Caroline 1,335,314 

Secours donnés au roi et A la 
famille royale sur les rerenus 

héréditaires 350,000 

Revenus des duchés de Cor- 
nouailles et de Lancastre. . .. 100,000 

Somme accordée & la reine Ca- 
roline en 1818 116.400 

Total de la dépense royale, _ 

de 1816 à 1820 8,034-332 200,858,300 

Liste civile de 1820 A 1830 10,570,000 

Dons parlemenlairrs pour dé- 
clurger la liste civile de pen- 
sions, salaires et services di- • 

vers 3,387,680 

Pensions et salaires des ducs 
et princesses de la famille 
royale , compris le prince de 

Cobourg 3,575.000 

Sommes accordées au roi et 
aux ducs royaux sur les droits 
dits d'Amirauté et de Gibral- 
tar 150,000 

Revenus des duchés de Cor- 
nouailles et de Lancastre ver- 
sés dans le trésor privé 230,000 

Sommes payées aux serviteurs 
de Georges lll , de la reine 
Charlotte et de la reine Caro- 
line 350,000 

Restauraiioii et amélioration du 

palais de Buckingham 496,269 

Dons pour la restauration du 

cbAteau de Windsor 527,500 

Total de la dépense royale _ _ 

de 1820 à 1830 19,316,449 182,9ll,22o 

Liste civile de Guillaume IV de 

1830 à 1837 3,315,000 

Liste civile de la famille royale 
compris la duchés- c de 

Kent 612,000 

Total de la dépense royale 

sous Guillaume iV 3,927,000 98,lt5,000 


J reporttr. 


96,017,807 2,400.4(5,1731 
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Livrei ilerünK. 

Livrei itcr'inp. 

Frjnei. 



96,017,807 

2,400,415,176 

Liste civile de la reine Victoria, 
385,000 iliv. , par an pendant 
douze ans 

4.630.000 

1.500.000 
360,000 

Pensions de la ramille royale 
pendant la même période.... 
Le prince Albert 



Total de la dépense de la 

6,480,000 

162,000,000 

Total général de la dé- 
pense du souverain et 
de la famille royale de- 
puis l’avènement de 
Georges lit. 



102,497,807 

2,562,445,175 



Deux tnilliai'ds cinq cent soixante-deux millions quatre cent 
quarante-cinq mille cent soixante-quinze francs pour rcntietlen 
d’une seule famille ! 1 ! 


LA FAMILLE ROYALE. 


LISTE CIVILE. — PENStONS. — TRAITEMENT.S 


La reine . — Cassette privée, salaires de sa maison. 

Le prince Albert : — Pension annuelle 

— d“ — Appointementsdefeld-marécbal 

et colonel 

Le duc de Cumberland (mi de Hanovre] 

Le duc de liainbrid(;c 

La duchesse de Gloucester : 

La priiiceS'C Sophia 

Adélaïlc (morte dernièrement) ■ 

La duchessa de Kent 

Léopold (roi des Belges) 

Le pnnee George de Cambridge 

La princesse Aiigusta-Carolina 


Livret. 

Fiaoci. 

39-2,105 

9,801,125 

30,000 

750,000 

8,000 

200,000 

21,000 

525,000 

27,000 

675,000 

16,000 

100,000 

16,000 

400,000 

100.000 

•2,.'i0Ü,0'^0 

30,000 

750,000 

60,000 

1,2.50,000 

6,000 1 

150,000 

3,000 

75,000 

699,165 

17,470,125 
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TAIjMS et jardins royaux. 

I. I. i. 

St. James’ Palace 3S,1iyi 13 3 

Rofal Mews, Pimlico 0,27g 12 6 

Kensington Palace 14,728 19 5 

Kensinglon Gardens 3,013 3 8 

Dilo dito 6,170 7 4 

Cariton Stables 4C6 16 5 

Hampton Court Palace 26,128 6 11 

Hampton Court Gardens 4,327 7 11 

Hnmpton Court Sludhoute 1,271 2 3 

Kflw Palace 7.438 0 9 

Kew Gardens 10,402 13 11 

Dllo dilo 13,189 18 4 

Bcckingham Palace 33,749 7 8 

'Dito dito 1,783 5 6 

Buckingham Palace Gardens 7,188 7 7 

Royal Pavillon, Brigton.... 8.78Ô 3 11 

Windsor Caslle 28,746 5 5 

Dilo Frogmore Mansion. 2,C07 2 10 

Dilo New Riding-llouse Md Stable... 70,000 » » 

Dilo New Kilchen Carden Frogmore 22.968 7 2 

Holyrood Palace 1,101 12 10 

I.inlilhgow Palace 234 4 5 

Hyde, St. James's, and Green Jÿuks 76,ë03 10 2 

Rcgent’s Park 20,132 6 8 

Greenwich Paik 5,210 10 9 

Richmond Park 3i,730 8 2 

ll implon Court and Bushy Park 15,045 14 3 

Windsor Créât Park 89,205 19 10 

A.scot Royal Stand and Stables 2,707 12 2 

Ascol, chenil pour les meutes royales 1,201 12 5 

Phoenix Park, Dublin 44,200 1 2 1 

Old Deer Park à Kew 1,150 3 9 

Total des dépenses faites en cinq années pour les jardins, 

écuries et parcs royaux 590,061 10 9 

Si l’on déduit de ces dépenses les somn.es consacrér s ayi cinq 
parcs de Londres, aux parcs de Greenwich, de Hampton, 
de Richmond et de Dublin, et à l'entretien des deux palais 
royaux d'Ecosse, sommes inonl.int à 235,006 2 5 

Il reste 361,035 14 4 

Soit en moyenne, pour chaque année 70,000 livres. 1,730,000 fr. 

Qui, ajoutées au chiffre de la liste civile 
déjà mentionné 099,105 17,479,125 

Donnent pour mût annuel de la royauté.... 709,165 * 19,229,125 
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Non compris les revenus des biens de la couronne donl nous 
allons dire quelques mots. 

BIENS DE LA COURONNE. 

• 

Les revenus de la Couronne, provenant des biens qui lui appar- 
tiennent excusivement et des droits d'Amirauté, de Gibraltar, 
, dos Iles-sous-le-Yent, des éebéates, des amendes en cours de jus- 
tice, des évôchés vacants, des surplus de la liste civile écossaise, 
des profits sur les épaves et les trésors trouvés, etc., etc., montent 
annuellement à une somme considérable. 

Voici l’etat approximatif des principaux de ces revenus, dont 
plusieurs sont éventuels : 


Le domaine est estimé I.'l,7j0,000 fr. 

Les droits dits d'Amirauté ont produit, de 1793 a 1818, 
deux cent douze millions cini| ccut mille francs. 

Depuis 1848, ils sont évalués chaque année A 3,000,01X1 

Les rcvenances des Ilcs-snus-lc-Vent, produites par un 
droit de 4 1,*2 pour 1IX) frappant certaines marchan- 
dises, sont évaluées à 1,t2.'i,000 

Les droits dits de Gibraltar icapitation de 40 dollars sur 

les catholiques et les juifs) sont estimés 300,000 

Les revenus héréditaires de l'Ecosse, dont les deux tiers 
sont employés en pensions et le reste passe dans les 

mains du clergé, montent à > '2,500.000 

Les échéates, ou droits sur les successions des individus 

morts sans héritiers, donnent environ 2,500,000 

Les duchés de Cornouailles et de Lancastre , considérés 
comme propriétés particulières de la couronne, pro- 
duisent en moyenne un revenu annuel de 87.ô,IK)0 

21 .8.â0,(XX) 

A ce chiffre si l'on ajoute les 19,'220,l-25 

Mentionnés (Tautre part, on aura pour total du revenu lixe 

flxé et éventuel annuel de la couronne 41,079,125 

r 

SALAIRES DES OFFICIERS DE LA COUR. 

' LÎTre*. Frme», 

Lord chambi*llan 2, WM) .V),0IX) 

Le vice-chaiiihellan Wl "21,000 

Lord Steward (intendant) 2,IXX1 50, (XX) 

Le trésorier 5IKI 2 500 

Le contrôleur 5(X) 12,.500 

Le secrétaire de' l'intendant 800 2(),tXX) 

Le maître des écuries 2,r.00 02,500 

Le trésorier privé do la reine 2,0C0 50,000 

Le chef écuyer 'üO 18,750 

Quatre écnyers ordinaires 2,100 fiO OOO 

Quatre pages d'honneur 180 12,000 
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Cinq pages des escaliers dérobés 

Hallresse de la garde-robe 

Huit dames de la chambre à coucher.. 

Huit iilles d'honneur 

Iluit Teinmes du la chambre à coucher. 

Huit lo;ds valets de chambre 

Huit grooms valets de chambre 

Lu groom des robes 

Les yeumen de la garde et le capitaine 
Les g nllemen-at-arms et le capitaine. 

I.e mnilre des meutes 

Le grand fauconnier 

Le poële-laurcat 

L'examiner of piays 

Le gardien des cygnes 

Kiat-major ecclésiasliqne de la niai.-un. 

Eiat-major médical de la maison 

Maître du musique et orcticsire 


Lirrta. 
2,000 
500 
4,000 
2,400 
2,400 
5.1110 
2,685 
850 
7,100 
5129 
1,700 
1,200 
100 
400 
400 
1,2.T6 : 
2,710 
2,9(11 ! 


(inacs. 

50.000 

12.500 
IOO,OC<0 

00 000 

60.000 
140.000 
67,125 
21,250 

177,500 

12S,225 

4ï,5tl0* 

30.000 
2,500 

10.000 
H',000 
30,000 

67.500 
71,025 


Les cochers, postillons et valets de pied de la reine coiUcnt à 
eux seul», [lar an, 12,53 livres (ôl'»,0'7.') francs) , à 4,000 livres 
prés, aillant que le gouvernement exécutif des Élals-l'nis. Les 
iiuit lords valets de chambre reçoivent à eux seuls un salaire annuel 
plus élevé que la liste civile du président de la République Amé- 
ricaine ! 


DÉPENSES du lord Steward ou intendant de la maison 
royale, pour une année seule. 


Pain 

Keurrre, lard, fromage et œufs 

Lait cl crème 

Viande de boucherie 

Volailles 

Poismns 

Epiceries 

Huile 

Kruils et coniiserie 

Légumes 

Vin 

Liqueurs 

■Vie et bié:c 

Ilnugies 

Umidelles 

Lampes 

Combustible 

Papcieric 

Itüisscîerie 

Cliaudronncrie 

Porcelaine, verrerie, etc 

l'inge 

Uianebissage de linge de table. 
Vaisselle 


Livros. 

Fr«ncf. 

. . . 2,050 

51,250 

... 4.1>76 

1-24,400 

... l.l'iS 

.36,950 

... 9,472 

236,800 

. . . 3.6.'« 

90,825 

... 1,979 

49,475 

... 4,ft« 

146,100 

... 1,793 

44,82.5 

... 1,741 

4.3..V25 

. . . . 487 

12,175 

.... 4,850 

121,230 

. . . 1.843 

46,075 

.... 2,811 

70,275 

1 ,977 

40,425 

679 

16,975 

.... 4,1 60 

116,500 

.... 6,846 

171.150 

824 

20,600 

379 

9.475 

.... 890 

22 230 

1.328 

33,200 

1,085 

27,1-25 

.... 3,1.30 

78,-250 

355 

8,875 
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« Cette carte d’une année est curieuse, à coup sûr, dit l'édi- 
« teur du Mirror of Corruption; 51,250 francs de pain représen- 
« lent ciny cent- vingt-six mille, deux cent cinquante livres de 
a pain à 4' sous la livre! — 124,400 francs “pour beurre, lard, 
« fromage et œufs, représentent trente-neuf mille cinq cent vingt 
« livres de beurre à 2o sous la livre (1 fr„ 25 c.); trente mille li- 
• « vres de lard à 16 sous la livre; vingt mille livres de fromage 
« à 25 sous la livre, cl deux cent quarante mille œufs à 25 sou.s 
« la douzaine. — 36,950 francs de lait et de crème représentent 
« trente-six mille neuf cent cinquante litres kW sous le litre! — 
« 236,800 francs de viande de boncherie représentent cent 
« bœufs à 750 fr. la tête ; sept cent cinquante veaux à 100 fr. ; 
« quinze cents moutons à 50 francs, et trois cent quatorze agneaux 
« à 37 francs 50 cent. — 90,823 francs de volailles représen- 
« tenl quarante cinq mille quatre cent douze poulets, à 2 francs ; 
a — un tel bataillon volant suffirait pour cacher la lumière du 
« soleil. — 49,475 francs de poisson représentent trente-neuf 
« mille cinq cent quatre-vingts livres à 25 sous la livre. — 
U 121,250 francs de vin représentent vingt-quatre mille deux cent 
« cinquante bouteilles h 5 francs. — 70,275 francs de bière rcpré- 
« sentent cent quarante mille cinq cent cinquante bouteilles à 
(( 50 cent. — 78,250 francs pour hfancbissage de linge de table 
(I représentent sept cent quatre-vingt-deux mille cinq cents ser- 
a viettes ayant passé par les mains de la blanchisseuse dans le 
O cours d’une seule année. » 


PENSIONNAIRES ROYAUX. 


La liste des pensionnaires royan.x do toute sorte, que renferme 
le Blnck-Booh, est trop longue pour pouvoir être consignée ici 
tout entière. Voici seulement quelques noms dont plusieurs mon- 
trent que la pudique Angleterre n’a pas honte de rétribuer, par de 
riches pensions, des services qui auraient parfaitement figuré sur 
les registres du Parc-aux-Cerfs ou du Palais-Royal. 


Livret. 


Freoci. 


Augu.'-ta E. d'Esle 

La ly Mary Filzclarencc 

Lady Elisabeth 

tdy .Vugusta 


1,000 

500 

SOO 

500 


25,000 

12,500 

12,500 

12,500 
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titre*. 

S(JO 


Freoc*. 

12,500 


Lady Amelia 

(lillej de Mistresi Jordan, Patrice). 

Comlesae de Mun&ler 500 

AngusU ArtbiUliDol (pour services rendus i Georges 111) . . 100 

Arabclla Itouverie 400 

Augiista lirudcnell ^iiOO 

Baronne Carlhcait 3fl9 

David Davii-s (|iour services rendus à Guillaume IV) 738 

W. J. et Jubn Dunda.".. 233 

Charlotte KinsI 113 

Anne llayuian 266 

Elisabeth et Sopbia Ilayloii, nièce et tille d'un évêque 100 

La landgravine de Hesse Ilombourg 1,000 

Lady Kobirt Ker .' 276 

W. Kuper 400 

Auguste. Mcolay ICO 

Myles O’ Beilly (|>eusion mystérieuse). . 222 

liatheriuc Pelhaiii 2X> 

,\nne Scott , 2.â0 

Amelia Sberkin lÜO 

A. St.iikey 4(10 

Enfants de .Soubia Fitzclarence 500 

Marquise de VVestmeatb ..s 386 

Prince du .Mecklenbourg Streliiz 2,000 

Etc., etc-, etc. 


aEPRÉSEN?AT10N NATIONALE. 


12,500 
2 500 

7.500 

5.000 

9.7- 25 
23,450 • 

5.8- 25 

2.8- 25 
0,650 

5.500 

25.000 
6.900 

10 OIX) 

2.500 
5,550 
5,825 
6,250 
2,600 

10.000 
12,51X1 

9,650 

50,000 


CIIAMDRB DBS COHMC.NES. 

La tnajorilé des mciiihrcs de la Chainirrc des Coiiiiiiuiies est élue 
pur un cinquième des électeurs inscrits de la (jrande-Brcla};ne. 
Ce cinquième comprend, envirou , deux cent inillc individus, 
placés tellemeul sous le doigt de rurislocrulic foncière ou com- 
merciale, qu'on nu saurait attendre d'eu.x le moindre acte d'iudé- 
peiiilauce ; — esclaves ils sont, et comme des esclaves ils agissent; 
s’ils échappent à rintimidutioii, ce n'est que pour succomber à la 
corruplioii. 

Suivant les promoteurs du Kelurm-Bill, aucun bourg ne devait 
posséder moins de trois cents électeurs, mais M. Hume [Cbambre 
de» (iommunus 23 février 18W) a moiilré qu'aclucllciucnt encore 
les électeurs do Ireule-cinq bourgs sont au-dessous de ce chifTie. 
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Le tableau suivant prouve combien la représentation des grandes 
villes industrielles et indépendantes est pou en harmonie avec 
celle des bourgs pourris de rarislocratie. 


GaANOM VILLK» 

S 

« 

S 

Elerlftir» 

«n 

ISI2-J. 

k*DpuUÜûll 

en 

IKII. 

lOl'BGS rotlliu* 

S 

a 

Electeuia 

en 

I942-3. 

Popuiâlion 

en 

1841. 

London Citv. . , 

4 

ÎO.OOfl 

120.702 

.lnd>t«er 

9 

340 

4,997 


2 

14.05m 

263.043 


t 

435 

5.901 

Manrlelioiie . . « 

2 

tS.35l 

2K7.465 

BridpfMt 

2 

571 

7.166 

Toverhftmlci*. . 


16.24C 

419.730 

Buckii>KhAni . . 

2 

SV3 

7.07k 

We»tinin>tar . . 

■t 

14. KOI 

219.930 

Chippvnium .. 

2 

27H 

6.606 

SoDiwark 


5.3S5 

142.620 

rir«nc«tlcr. ... 

2 

496 

5,804 

Ladjbctb. . • ■ • . 

i 

9.0K3 

197,413 

roi'Lenaoitlh. . 

U 

.322 

6.420 

Listrpooi 

2 

13, :..>>» 

SM.O.'ifi 

Durch«sl«r. ... 

9 

396 

5.402 

MMrhcftcr.« • . 

<2 

10.423 

240,367 

.... 

« 

420 

4.Î4-, 

L««<i* 

« 

0.29K 

151,063 



475 

5,923 


2 

4.199 

I09.597 


2_J 

233 

3,730 

Rirunngh4iii , . . 

2 

6 J 29 

iKl.lhl 

Honilon ...... 

2 

414 

3.773 

BriaIflI. ...... 

9 

10.116 

I23,18M 

Hunlinittun . . . 

2 

374 

5,500 

F.dinbur,;. .... 

2 

6.201 

132,977 

knarcabrou^h • 

« 

293 

4.926 







557 

6,875 





Harlbrongh .. . 

2 

2>6 

4,139 





MrtIow ...... 

2 

357 

6.2.37 





Ptfirrboruuÿh.. 

2 

553 

6,991 





niebinond .... 

2 

262 

4.3IKI 





Tâviilork 

2 

264 

6,075 





Thtftfuni 

2 

192 

5KU 





Toloeat 

1 

424 

4.ÎUU 






2 

.342 

4 607 





Worc«ilir. .. . 

2 

553 

4.S4S 

fota< 

52 

149,953 

S.01S.1O9 



50 

9»m 

lSi«635 


Ainsi trois millions d'habitants des villes les plus riches et les 
plus actives sont représentés, seulement, par trente-deux niem- 
bres. tandis que cent trente-deux mille habitants des villes mortes, 
assujetties à tontes les intluenccs de l'aristocratiu, n’ont pas moins 
de cinquante représentants. — Les vingt-cinq petites villes ont 
une population totale <|ui n'arrive qu'à la moitié de celle de Man- 
chester, et .Manchester n'a que deux représentants! — Eu un mol, 
ces vingt-ciiKi petits nids de corruption et de munupole ont plus de 
pouvoir dans la cliainhrc des communes que les vastes cités de 
Londres, doGlascovv, do Bristol, de Manchester, deLeeds, d'Edim- 
bourg, de Sheflield et de Birmingham. 

Si l'espace nous le permettait, nous pourrions multiplier les 
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exemples de ces luoiistrueuses inégalités. Nous pourrions énumérer 
soixante-dix petits bourgs anglais dont les électeurs réunis, mon- 
tant seulement au chilTrc de vingt-cinq mille cinq cents, envoient 
au parlement un nombre de membres égal à celui des représen- 
tants de l'Irlande entière! 

On ne s'étonnera donc pas si la majorité de la chambre des 
communes se compose de rejetons de nobles familles ou d'indi- 
vidus que l'intérét de leur profession tient sous la dépendance de 
l'aristocratie. C'est ce que montre l'analyse suivante du parle- 
ment actuel : 


COMI’OSITIO.N de la Chambre des Communes (658 membres). 


Foncliomiaircs civils 

Officiers de la marine et de l'arniéc 

l’alrüiis de licncficcs ecclCsiaBtic|ues 

Propriétaires des Indes orientales et occidentales 

Directeurs do chemins de fer 

Barrislers 

Fils aînés de pairs 

Fils cadets de pairs 


• Frères de pairs 47 

Petits-fils de pairs 7 

Oncles de pairs 3 

Gendres de pairs 45 


Total 573 
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A»1BASSADEÜHS, MINISTRES, CONSULS. 


Aiubïssadeur à Paris 

Secréuire d'ambassade à Paris 

Ambassadeur a Madrid 

Seerelaire d’ambassade à Madrid 

Ambassadeurs Si- Pctershourg 

Secrétaire d'ambassade à St-Pc(ersbourg 

Ambassadeur à Vieuno 

Secrétaire d'ambassade a Vieone 

Ministre en Hanovre 

Secrétaire d“ 

Ministre A Munich 

Ministre it Bruiellei 

Ministre au Brésil 

Ministre a Copenhague ■ 

Secrétaire d« 

Ministre à Francrort 

Attaché d” 

Ministre à Athènes 

tdia'gé d'afTaires a Hambourg 

Ministre au Mexique 

Ministre A la Haye 

Secrétaire d* 

Consul A Bagota 

Ministre A I.isitonne 

Ministre à Berlin 

Secrétaire d° 

Ministre à Buenus-Ayret 

Ministre à Turin 

Secrétaire d» 

Ministre A Dresde. 

Ministre A Naples 

Secrétaire d" 

Ministre à Stockholm 

Ministre à Berne 

Secrétaire d" 

Ministre A Constantinople 

Secrétaire d" 

Consul général d” 

Ministre à Florence 

Secrétaire d" 

Envoyé extraordinaire à Stutgard.;^ 

Envoyé extraordinaire à Washington 

Consul A Smyrne 

tAinsiil en Eayple 


Livre*. 

Pr«rrv. 

9,B3li 

235,900 

1,02t 

25,400 

6,01)0 

162,500 

9,102 

227,550 

l.NSA 

46.600 

9,900 

247,500 

2,87i 

71,590 

1,131 

28.27.’» 

3,089 

92,22.x 

3,850 

96,250 

3,3L0 

8!,500 

3.A20 

85.650 

1,095 

27 375 

3,010 

50 250 

1,053 

26,3-25 

2.800 

70.000 

1,952 

48,800 

A.ttlO 

100,000 

4,000 

100,000 

1,905 

49.125 

4,400 

110,000 

5,.5tifl 

137,500 

1,464 

:t6,ooo 

3,5(iO 

8-2,.’i00 

4,100 

102,509 

2,.'»ü 

67,500 

4,400 

110,000 

3,400 

85,000 

2,-250 

56,250 

7,000 

175,000 

2,257 

56..•^25 

l,8.->9 

46,473 

2,262 

S6..1^ 

5,000 

125,000 

1,117 

27,925 

1.000 

40,000 
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Consul à New -York.T l.Y'ÏS 

Consul i la Havane Iriîl 

CominiS'airc-ji^c il- 1,600 

Coiiiinissaire-arliilre d- I,i00 

Consul au Texas 1,138 

« Consul à Trii sie 1,231 

Commissaire-jiijB à Sierra-Lcone 2,250 

C/insul à Tunis 1,030 

Consul â Vülikiraiso 1,151 

Consul à Alger., . . ' 1,808 

Coininissairi‘-]iigc à Surinam 1,2Î0 

(miisul i Marstillc I,l0î 

Consul a Triiioli 1,629 

Consul à Odt.ssa 1,IM 

Consul au K'ioU. ... 1,0/2 

Consul au Chili 1,905 


PE.\S 10 NS DIPLOMATIQÜKS. 


Lord Hejlesbury 

Sir Robert Adiir . . 

Riahl lion Charles Arbuthnot 

VIeoiiile Sttangfurd 

Comte Cowley 

Sir Edward Xliorutun 

Comte Catheart 

Sir G . Ousuley 

Lord Beaiivalc 

Vicomte Pon.sonby 

Alexander Coclibuin 

John P Morier 

Rigbt Hon. J. Freyo 

Sir H. Cordon 

Right Hon. sir Brook Tavlor.. 

G. W. Cbad .' 

Sir C. Vatighaii 

Sir A" J. rosier 

Lord Erskine 

Sir James Gambier 

Bartholomew Frcre 

Geotges Hammond 

Henry Pierreponl 

J. S. Smith . 

L. Hervey 


Li*m. 

2,107 

2,056 

2.050 

2.050 

2,0„G 

1,780 

1.780 

1.780 
1,700 
1,700 

1,510 

1,510 

1,510 
1,491 

1 , 3:10 
1,300 
1 ..KK) 
1,300 
1.270 
1,200 
1,060 
l,Ufi6 
1,066 
ioi :6 
1 066 


295 

Kr«nc*. 

36.950 

30,525 

40,CCO 

30.000 
3:muo 
30, 77a 
50,250 
40,750 
28,775 
42,450 

30.000 
29,800 
40, '-ri 
29,.57i 
26.810 
49,125 


Fraii,-.. 

52,675 

51,400 

51,400 

51.400 
r>l,'i00 
44,0.50 

4i,i50 

44,050 

42.500 

37.900 

37.900 

37.900 
37,a5l) 

33.400 

32.500 
.12.500 
.12.500 
. 11,000 
30,000 
26 650 
26,660 
28,650 

26.850 

26.850 
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Jacques Horier. . . . 
Williani Turner. . . 
H. Miodeville... . 
Colin Mackensie. . . . 

H. Hamilion 

E. J. Dawkins..... 

A. S. Doualas 

Tcrrick Haniilton.. 
Comte d’Orford..., 
Sir Arthur Astun. . . 
Sir Georfe Jackson 

James Talbot 

Etc., etc., etc. 


976 

900 

900 

W» 

R4H 

786 

706 

706 

706 

700 

616 

52'i 


PriBC*. 

24.400 

22.500 

22.500 
22,150 
21,200 

19.650 . 

17.650 
17,650 
17,650 

17.500 

15.400 
i:i,150 


PI.ACF.S ET EMPI.OI.S DIVERS 


Spécimens des places, emplois et sinéenres dans lesereicc ci^il, 
inventés pour le maintien de l’aristocratie et de ses créatures. 


GrcTille Clercduconsclletsecrétairedesrûles 

de la Jamaiqne 

R. Bon. W, Dundas. . Garde du reirlMrc des Saisines 

I 2 >rd FlUgemId President de ITndia-Board 

Sayner. Maître général ries Postes, subdelCgué 

au Canada 

Steward Solicitor du bureau des travaux, 

Irlande 

Manie Solicitor de la Trésorerie 

Backhouse Recev. génér. de l’Accise et pension . 

Dehany Solicitor de l’Accise, Angleterre.. . 

Peaeock Solicitor du Posi-Oflîee 

Walford Solicitor des douanes 

Brooksbank Chief-clerc de laTresor.et auditeur. 

Arnaud Collecteur des douane.* 

Lucas Sous-secrélaire, Irlande 

Dean Chaimian du bureau des douanes. . 

Thomton Deputy-chainnan du bureau destiro-r 

bres et taxes 


f.ivrtl. 

Fnfip4. 

4.220 

105.500 

3,8 6 

96.500 

3,500 

87,500 

3.1RR 

79,700 

3.2.53 

81,325 

2,850 

71,250 

2,500 

62,500 

2,.V)0 

62.500 

2,500 

f.2..'iOO 

«..TOO 

62..500 

2,2.Vi 

r>6.2.50 

2,200 

55.000 

2,012 

51 0.50 

2,010 

.51,000 

2,012 

.50,300 
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Lttrct. 


2 »; 

Franrf. 


RIamIrr Commissaire des commutations des 

dimes. 

Buller id. .... 

Joues id. .... 

Richmond Commissaire des douanes et com- 
pensations 

^cad Coininissaire des Poor-I.a\vs 

Lewis id. .... 

Nichols id. .... 

Boreowes Solicitor.des timbres, Irlande 

JefTreys Collecteur des douanes, Halifax, N. S. 

Maberlejr Secrétaire du Post-Office 

Mayow Assistant-Solicitor de l'Accise 

Robinson Collecteur des douanes, Demerara. 

Trevellran Secrétaire-adjoint de la Tré.sorerie. 

Bouebier Assistant-.Solicitor de la Trésorerie. 

SirW. Herrics Commissaire d’Audil 

Higham Secrétaire et contrdleurde la dette 

nationale 

Watts Président de ITnland-office 

Stanifoitb Distributeur de timbres 

Filder Commissaire général, Canada 

Sir F. Burgoyne . . . . . Cbairman du bureau des travi^ux, 

Iriande 

Hon. R. Stewart Depuly-Chairman du bureau des 

douanes 

Hac-Gregor Inspecteur de Conslabulary 

R. Hun W llobhause. Gardien des papiers d'Etat 

Wikham Cbairman du bureau des timbres et 

taxes 

Jones Soiieitor de l’Amirauté 

M dire-général des Postes, Jamaïque. 

Banning Maître des Poste'', l.irerpool 

Hart Davis Depuly -chairmau du bureau de 

l'Accise 

Hon. W. Baring Secrétaire, India-Buard 

Beihune Departement de l'iniérieur 

Receveur général des douanes 

Briewood Secrélaircdescommissairesdespréls, 

travaux publics. .. . ■ 

Carr Soiieitor de l'Accise, Ecosse 

Freeling Secrétaire du bureau de l’Accise... 

Huski'son Collecteur des douanes, St-Vincent. 

Home id. Grenada . 

Lefèvre Secrétaire du bureau du commerce. 

J. Mac Gregur id. 

Mnor, Registraire des ronirals , Irlande.. 


2,000 

.50,000 

2,000 

50,000 

2,000 

50,000 

2,000 

.50,000 

2,000 

50,000 

2.1)00 

.50,000 

2,000 

50,000 

2.000 

.50.000 

2,000 

50,000 

2,000 

50,000 

2,000 

50,000 

2.000 

50,000 

2,000 

50,000 

:,900 

47..500 

1,800 

45,000 

1,800 

45.000 

1,775 

44,375 

1,773 

44..32S 

1,7.32 

43,200 

1,710 

42,7.50 

1,700 

42..500 

1.695 

4-2,.375 

1,613 

40..325 

1,612 

43,300 

1,600 

40.000 

1.582 

.39.5.V) 

1,557 

38,920 

1.500 

37,7.511 

1,500 

37,750 

1.500 

3-.750 

1,500 

37,7.50 

1,500 

.17,7.50 

1,500 

37,5.50 

1,500 

37,750 

1 500 

.37,750 

1,500 

37.750 

1,500 

.37,750 

1.500 

37,750 

1,500 

37.750 
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Fraar». 


Pressljr Secrétaire des commissaires des lim- 



bres et taxes 

1,500 

Sargeot 

. . Payeur des services civils 

1..50U 

Saurin 

.. Solicitur de l'Accise, Irlande 

1,500 

Scovell 

, . Se«;rélairu des douanes 

1.500 

Emmerson Tenant. . 

.. Secrétaire du bureau des Indes. . . . 

1.500 

Timm 

. . Sulicitor du bureau des timbres et 



taxes 

1.500 

I..arpenl 

. . Chairman du bureau d'Audit 

1,500 

Bidwcll 

. . Senior cleik et secrétaire du State's 



oIBce 

1,404 

Finlaison 

. . Dette nationale. 

1.450 

Plaskel 

. . r.bief-clerk de rinlèririir 

1,434 

Wlllock 

. . Maître des Pustes, a Manebcsier .... 

1,431 

Reade 

. . . Clerk des douanes 

1,417 

Noble 

., Senior rietk de l'Iiilérieur 

1,404 

Tyller 




grosse 

1,400 

Miller 

.. Ins|>ccleur constabulaire 

1.378 

Capilaine Saurin . . 

. . . Coiuiniasaire des timbres et taxes. . . 

1,370 

Brayaber 

. .. (^llecteur Jes douanes 

1.350 

(.iapituine Beaulbn. , 

. . Ilydrugrapliu de l'Amirauté 

1,311 



1,3UU 

Smilb 

. . Seniur clek, dcpariein. des culunies. 

1,300 

Brigfs 

. . Accuuulaiit général de la murine. . . 

i,:ioo 

Reiiny 

. . Directeur des hôpitaux, Irlande .... 

1,2'.3$ 

Monieaih 

. . Distributeur de tiiiibres, Glasccnv.. 

1.-285 

Murray 

. . Sccréiairc de la cuinmissiun eccle- 



siasiiiiue. 

1,278 

ilumby 

. . Compe des gardes^ûtes 

1,-265 

Daudineli... 

.. Seuiurnlerk desuIT.iiresétninaèrcs.. 

l,->6ô 

Herlclet 

.. Biblioihéoaire du Eoreigu-Oflice. . . 

1,-250 

O'Connor 

.. Distributeur rie timbres, .Intriiu... 

1.250 

Van Spiegel 

.. Ch'ef clerk et auditeur delà Tresorer. 

1,232 

Wilder 

. . Chief clerk du Culuuial-OIfice 

1,225 

Kuowles, 

.. Depuiy oummiosairc. Iodes ucci- 



dentales 

1.213 

Arbulhnot 

.. Cummissaire d'Audit 

1,-200 

Sir W. L. Ilerrics. 

id. 

1,-280 


(d. 

1,200 

I.ullreU 

Id. 

1,2(10 

Hun. W. Cusl 

. . Coinmissaira des douanes 

1,-200 



1,200 



I,i00 

Lusbingloo 

M. 

1,200 

Hun. E. Rico. . . . . . 

il. 

1,-200 

Smilb 

.. kI. 

1,200 


37.730 

37,750 
37,760 
37.73» 

37.730 

37,750 

37,750 

37,750 

36.250 
33,850 
35,773 
33,423 
35,100 

35.000 
.34,430 
31,25» 
3t,U5» 
32,85» 
32,:.0Ü 

32.500 
32.:iOO 
32,400 
32,125 

31,U.<>n 

31.6- 25 

31.6- 13 
.31,-250 

31.250 

30.500 

30. 6- 25 

30,325 

30.000 

30,000 

30.000 

30.000 

30.000 

30.000 

:<o,ooo 

30.000 
30.00U 
.30yoeo 
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Harrissoii Commissaire de l’Accise 

J. Herries 

Sir J. Morlock W, 

Hoa. B. Page! id* 

Hon. W. Percy id- 

Sicphenson id. 

Hon. W. Balhurtst.. . Clerk de conseil en ordinaire 

Brande Elerk en trésorerie 

Ckadwick Secrétaire descommlssaircadesPoor- 


Davis 

Ererett 

Godhy 

Mayne 

Küwan 

Marshall 

Pennington 

Stark 

Swainton 

Kay ShuUlcwurtli. . 

Tyalpulc 

Irving 

Cuniiigbam. 

Murray 

Leake 

Amdroi 

Tbackcray 

Wilkin 

Browne. 

t'op|iér . ' — 

■ ^ Cornwall 

y Pembcrton 

SVaterlicM 

J. Shullitworth... . 

Muntagu... 

Rutbworth 

Duilson 




. Contrôleur de l’Accise 

Reccveurgénéral destimbrcsct taxes 

. Secrétaire du Post-Ollice 

. Commissaire de la Police.. • 

id. 

. Inspecteur des comptes de l'armée. 

. Auditeur de la liste ctvite 

Secrétaire ad joint du bureau desindes 

. Collecteur des douanes, Jamaïque. . 

. Secrétaire du conseil privé 

. Senior clerk de la Trésorerie 

. Inspecteur des imiiortations et ex- 
portations 

. Chief clerk du Foreing-Oflico 

. Auditeur de l’Êchiquier, Écosse... 

, Clerk adjoint au secrétaire de la 

Trésorerie.. 

. Cbiel clerk. Amirauté 

, Sulicitor adjoint, douanes 

. Receveur des rentes de la couronne, 

dans le pays de Gallest 

. Commissaire de la police, Dubliiu . 
. Chiet clerk du départcincnl criminel. 

Intérieur 

, Collecteur de l’Accise, Édimbourg. . 

T Clerk adjoint, Trésorerie 

. Senior clerk, bureau de l’Inde 

. . Distributeur de timbres, Lancasbire. 
. Commissaire des timbres et taxes. . . 

, , id. .... 

, . Inspecteur des douanes, 



29U 

LiVro*. 

Krtnr*. 

1.2PO 

30,000 

1,200 

30.000 

1.200 

30,000 

1.200 

30,000 

1,200 

;«),ooo 

l,'20O 

30,000 

1,200 

.lO.OOO 

1,-200 

30,000 

l,20i) 

no.otHi 

1,200 

30,000 

1,?00 

3U,ÜOt> 

1.200 

30,000 

l,‘200 

3f',0: 0 

1,A0 

30,000 

1,200 

30,000 

1,200 

30,000 

1,200 

30,000 

1.200 

30,000 

1,200 

30,000 

1,200 

30,000 

1,lfW 

2»,b00 

1,153 

28.825 

l,tl0 

27,750 

1,160 

27,750 

1,100 

27,7.'» 

1,100 

27,750 

l.fOO 

27,7.'.0 

1,083 

27,07S> 

1,OT0 

26,7.» 

1,066 

26.6.» 

1.0. lO 

26.250 

1.050 

26.2.» 

1,042 

•26,000 

1,012 

25,300 

1.012 

•25,300 

1,008 

25, -200 


Nous n’avons cité que les oHiciers dont les traitements s’élè- 
vent au-dessus de 1,000 livres. Inutile de dire qu’il y a encore 
une immense armée do siiiécurisles dont les salaires sont de 600 
livres (12,500 fr.) à 1,000 livres (25,000 fr.) 
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La liste que nous venons de donner renferme un grand nombre 
de commissaires, et cependant nous n’avons rien dit du Railway 
Board coûtant, par an, 17,000 livres (595,000 fr.); de la com- 
mission nommée pour étudier la maladie des pommes de terre, 
ne coûtant pas moins de 19,000 livres (666,000 fr.); des commis- 
sions de salubrité; des commissions irlandaises et de tant d'autres 
commissions, ne produisant rien, mais (;aspillant beaucoup 
d’argent. . 

(Extrait des papiers du parlement, N° 413, Chambre des 
Communes, 1844; depuis cette époque, les noms de quelques 
employés ont changé, mais les salaires sont restés les mêmes.) 

PENSIONS POUR SER'VICES CIVILS. 

Cette liste de pensions, dit l’auteur du Black-Book, est la honte 
de l’Angleterrb : « ce sont, ajoute-t-il, les sombres annalesdes in- 
trigues, des friponneries, des fraudes et des vols les plus infûmes 
qu'ait jamais soufferts un peuple trop patient. I..es hommes, les 
femmes et les enfants enregistrés sur cette liste appartiennent, 
pour la plupart, aux clas.ses aristocratiques qui, non contentes 
de monopoliser la plus grande partie du sol , forcent les classes 
travailleuses à défrayer leur luxe scandaleux. Comme parmi les 
pen.sionuaires royaux, on rencontre ici des noms auxquels s’attache 
le souvenir de services dont devrait rougir l’Angleterre, si chaste 
et si prude, au moins en apparence, » 

Livre*. Frenrs. 

DucfleGnfton .... pensionnaire hi^rédiwire , perçoil 
annucllcmenl 8,529 livres sur tes 
revenus de l'excise, el 3,407 livres 
sur les revenus du Posi-Office, ci. It,0i0 208,050 
Ces P usions, qui ont imiir origine 
les royales amours de Ch.irles II, 
sont payé ’s aux ducs de Grafion 
depuis 174 ans; de sorte que les 
siiiles d’une seule débauche d'un 
roi coi'ileiil aujourd'hui à l'Angle- 
terre 2,078,604 livres slerling; soit 
cinquante el un millions neuf cent 
cinquante-cinq mille cent fruncs. 
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Livra». 

Duc deHarlborougb.. Pensionnaire héréditaire sur les 

revenus du Posl-üfTice 4,000 

1,'arricre grand-père de ce duc 
obtint vingt-cinq mitiions pour 
acquérir ses propriétés de Bien- 
beim. La pension héréditaiic de • 

4,000 livres, payée depuis 135 ans, 
a déjà produit 540,000 livres ou 
13 500,000 francs, de sorte que ia 
noble maison de Marlboroutih n'a 
pas reçu de la nation moins de 
tnntt-kuit millioHt cinq cent müU 
frnncâ; cependant on prétend que 
le duc aetuellement vivant n’a pas 
encore payé le cercueil de son 
père. 

Vicomte Canterbury.. Pension beréditaire sur les fonds 

consolidés..;...'...'. 4,000 

(iranrille Penn Idem 4,000 

Lord Abcrcromby . . . . Pension héréditaire sur les fonds 
publics accordée pour l'aider à 

soutenir la dignité de la pairie 3,000 

Comte Amhcrst Pension héréditaire accordée ori- 

ginairement à Sir Jeffroy Amherst, 
un des plus infâmes caractères de 

. son époque 3,000 

Lord Bexiey Pension sur les fonds consolidés. 

Ce lord ayant ctéohliaé de donner 
sa démission de rhancabcr de l'E- 
ebiquier, pour cause d’absntuê in- 
capacilé, reçut en récompense une 

pension de 3,000 | 

Lord Colcbcstcr. Pension sur les fonds consolidés, 1 

en récompense de ce que son père 

était gardien du sceau privé 3,000 

\ icointe Saint- Vincent Pension sur les fonds consolides. . 3,000 

Vicomte Canning Pension sur les fonds consolidés, 

en mémoire de son père 3,000 

J.-C. Beresford L’un des nombreux pensionnaires 

légués à l'Angleterre par le comte 
de Clare, qui vendit l'Irlande à 
l'Union. Compensation pour la 


perte d'une sinécure a Dublin 4,315 

Comte de Camperdown Pension héréditaire 2,997 

Duc de Uancbesler. . . Compensation pour la |icrle d'une 

sim cure 2,928 

L'héritier du duc de Sebomberg. Pension héréilitairr 
servie sur les revenus du Post-Of- 


301 

Frâiir». 

100,000 


iuo,ooo 

lt.0,001) 

75,000 

75,000 

75,000 

75,000 

75,000 

75,000 

107,875 

71,ll'd5 

73,200 
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Lirrci. 


Fraoci- 


:\(ti 


lice depuis 160 ans, et aujourd’hni 

pay^e 1 un Hollandais 

Vicomie Melville Cnin|iensation pour la perto d’une 

sinécure 

Spencer Pcrceval Descendant de Perccval, tssassiné 

* par Bellinebain 

llonite de Roden Petite partie du prix payé à la fa- 

mille de ce lord pour avoir vendu 
l’Irlar.de, sa patrie, a l'Angleterre. . . 
l.ord Kodney 


J. M’ClintocU Pensionné comme dernier sergent 

d'armes de la chambre des com- 
munes d’Irlande 

Comte d’Atblonc Pensionnaire héréditaire 

Lord Auckland Pension sur les fonds «insotidés. . . . 

Lord Exmouth Idem 

Lord Gleneig s , Idem 

Vicomte Lake Merti 

Comte Nelson P our la gloire de l’amiral 

Elizalietli Nelson Idem 

làwtusse douairière Nelson . Idem 

Lord .Monleagle Sinécure 1 

Jaii.‘ Carr Service mystérieux 

Sir Henri Pottinger., . Négiociations chinoises 

T. Williniot Collecteur des douanes 

Comte Cuwpér Pension héréditaire sur les reve- i 

nus de l’accise 

Sir T. B. Martin ConlrAleurde la marine 

N. Price ...Rédacteurdola Gaarfted# Dublin., 


Comte d’Abergavenny. Pension payée depuis plus de 40 
ans, comme compensation d'une 

sinécure 

Lord G. Seymour. . . Comme dernier cherman de l’ex- 
cise 

L'honorable Croker. . . L’ami de coeur (bomm friend) du 


défunt marquis de Hertford et de 

Georges IV 

Sa femme, la belle Hosamonde, 
Croker, est également pension- 
née. 

n. I.ushington Pension sur les fonds consolidés.. . 

J.iseph Planta Idem 

Henry Goulbiirn. . . ._ ' 

H. Ellis Compensation d’une sinécure 

Thomas Ridwell 

Edward Raies 

R. Nutford 

J. C. Herries 


2,880 

2,852 

2,700 


2,698 

2.692 


2,510 

2,000 

2.000 

2,000 

2,000 

2,000 

2,000 

2,000 

2.000 

2,000 

2,000 

2,000 

1.760 


1,600 

1,600 

1,390 


1,545 

1,500 


1,500 


1,300 

1,500 

1,300 

1,400 

1,596 

1,370 

l.rW) 

1..3Ô0 


72,200 

71.300 

67,500 


77,4.50 

63,50t) 


63,500 

50,000 

50,000 

50,000 

50,000 

50,000 

50,000 

50,000 

.50,000 

.50,000 

50,000 

50.000 

44.000 

40.000 

40.000 

39.000 


38.000 

37.000 


37,000 


.•r7..500 

37,500 

S7..500 

35,000 

34,900 

34 

31,2.50 

.33,7.50 
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Livrai. 

1,350 

1,340 

1,336 

1,290 

Famille Burke 

. Pension héréditaire accordée en 
1795 

Comte de Mayo.. .. 

. Vente de l'irldtide 

[.ord H. .Seymour... 

. Compensation d'une sinécure 

1.251 

'1,207 

Comte de Balh 

. Première moitié d’une pension 


hérédilaire payi^ aux repn'senlanis 
de Charles Boone, le (lire de comte 
de Balh étant aujourd'hui éteint.. 1,200 
Comte de Bath Ueuxiéuic moitié payées J. et G. 


Fullartoii 1,200 


' dans le procès de la reine Char- 
lotte 1,200 

T. Haullain 1,200 

It. S. Jones. 1,200 

G. Smith 1,200 

Camphell 1,107 

Rev. Burrard 1,100 

J. Buller 1,100 

J. Chapman 1,100 

Trott-r 1,000 

J. txury 1,008 

It. Dawkins 1,050 

T. Hüblyn 1,050 

G. Wilson 1,050 

Comte de Tyrconnel ; 1,015 

Biron Fagel ,1,026 

Comtesse de Manstield 1,000 

I. ady Rüdney 1,(M)0 

Sir John Ncwjiort 1,000 

Henri Holilouse 1,000 

W.Hay 1,000 

R. Hamillon 1,000 

J. üaekhouse 1,000 

.‘'ir John Barrow 1,000 

Fdward F,arl 1,000 


ao.i 


Frâjici, 

33.750 

33,300 

33.400 

32.250 

31,275 

30,175 


30,000 

30,000 


30,000 

30,000 

30,000 

30.000 
27,675 
27,500 
27,500 
27,.'’i00 
27,500 
26.700 
26,250 
26,2.50 
26,250 
26,125 
25,650 

25.000 
25,000 
25,000 
25,000 
25,0irO 
25,000 
25,0011 

25.000 

25.000 
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JUSTICE. 


ANGLETERRE. 

LÎTTrk. 

Lord cliicf justice, bsDc de la reine 8,000 

Lord chief justice, plaids communs 8,000 

Lord cliief baron, échiquier 7.000 

Maître des rôles 7 ,000 

Vice-chancelier d'Angleterre 6,000 

2 vice-chanceliers, à 5,000 livres chacun 10,000 

4 juges du banc de la reine, à 5,U*>0 livres chacun 20,000 

4 juges des plaids communs, à 5,000 livres chacun 20,000 

4 barons de l’cchiquicr, à 5,000 livres chacun 20.000 

Attorney général 3,000 

Solicitor général 2,000 

Juge de l'ainiraulé 4,000 

Juge avocat-général 2,000 

Juge de prorogaiion-coiirt 3,000 

Trésorier de la chancellerie. 3,8l4 

9 maîtres en chancellerie, dont 5 à 3,223 livres chacun et 

4 a 2.5(0 livres chacun 26,125 

10 regislraireade chancellerie 18,130 

6 malires de l’échiqiiicr 7.724 

5 malires. côté civil du banc de la reine 6,06<» 

5 malires de plaids communs. 7,960 

1 maître, côié de la couronne du banede la reine 1,602 

18 commissaires, cour de Bankrupey 33,800 

3 commissaires, cour des débiteurs insolvables 5,000 

Secrétaire de Bankrupey 1,500 

Procureur provisionnel des débiteurs insolvables 1,274 

Secrétaire du lord chancelier 2,800 

Clerk, cour du banc de la reine 2,(KtO 

Clerk des malires des plaids communs 2,219 

Secrétaire du maître des rôles 1,371 

Secrétaire de la reine, Echiquier. 1,200 


Lord chief Justice, banc de la reine 5,074 

Lord chief justice, plaids coininuns.. 4,CI2 

Lord chief luron, cour de l'cchiquier 4,612 

Maiiru des rô es 3,965 

3 juges, banc de la reine 11,101 


FrtnCa. 

900.000 

200.000 

175.000 

175.000 

150.000 

230.000 

500.000 
500,030 

500.000 

73.000 

50.000 

100.000 
50 000 

75.000 
95,350 

653,125 

153,750 

191,100 

151,250 

199.000 
40.050 

815,0110 

125.000 
.37,500 
31.800 
51,500 

50.000 
50,22> 
31,275 

30.000 


Franr •. 

126,850 

115.300 

115.300 
99,100 

! 277,.545 
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Livrta Krine«. 

3 ju^es pbids commun 11,06f 276,600 

3 barons de l'dchiquier 11,064 27l>,G00 

Adonic; général 2. MW C2,5JO 

Soliciior général 2 50J C2 500 

Chef Iré'oriiT de l’échiquier 3,000 75,oOU 

Second trésorier • 2,70'J 09 225 

Probinuiairr. banc de la reine 1,41! 3j,'i75 

IVolonotaire, p’ai Is communs 1.384 34 6.10 

Regisl’aire, pi orogai on ceurl 2 41? 60.425 

4 maiircs en chancellerie 11,016 290.400 

2 commissaires lies débiteurs ins'ilvablrs 3,692 92,3(.0 

'2 oITiciers insaleiirs, affaires de Common-Law 2,214 ô3,350 

’ Clerfc des plaids, échiquier 1,,384 34,600 

ECOSSE. 

Lord président .' 4,800 120,000 

Lord Justice ci'rk 4.300 112.500 

11 Jugea à 3 000 livres chacun 33,ti00 825,000 

Lord avocat 2.:'87 51,675 

Soliciior g 'neral 1,801 45,000 


Le.s Irois divisions de la Grande-Brelagne comprennent encore 
lino futile d'onicCJ inférieurs que nous no pouvons nousnrrélerà 
énumérer. Qu’il nous suffise de dire par exemple qu'il y a dans 
le RoyaiiiiiP-Urii trois cent soixante-trois juges dont les salnirc.s 
annuels montent à 402,032 livic> {dix millions cinquante mille 
huit cents francs). L’Anglelcrre comple cent qiiaranic-eiiiq juges; 
rii’làiide cciil vingt quatre, et l'Éeossc qualre-vingl-qualorze 
— Les salaires sont pour l'Ai glcleire, de 208,076 livres 
t5, 220, 400 Ir.); pour Mi l nide de 1 10,080 livres (2,902,150 fr.), 
et enliii pour l'EcosSc de 70,070 livres (1 .791 ,900 fr ). 

Complétons ce tableau eu citant qiielqiies-tins des abus sanc- 
tionnés par la législaluic anglaise. — Lu des plus monslriictix, 
a-ssiirément, est le nouveau liauhrupcij-Act de lord Lyndbuist, 
qui impose au pay< dix-liuil commissaires au prix deÔ3,800 livres 
8Vô,0üO fr.)fpir an, et une nuée de procureurs ofliciels tirant 
chacun de 1,500 à 5,00 livres (57,500 à 75,000 fr.) par an. 

Comment passer aussi sons silence le bill de compensation des 
sixclerksfCe bill, dont le but était d’abolir, moyennant indemnité, 
les sinév'ures des six clorks, les remplaça par de nouveaux offices 
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coûtant annuellement 37,700 livres (942,500 fr.), et accorda aux 
sinëcuristes, comme compensation, tine rente annuelle de 44,793 
livres (un million cetU dix-neuf mille huit cent vingt-cinq fr.). 
En 1846, M. Watson, membre du parlement, réclama en vain 
un comité d'enquête pour mettre fin à ces abus. A cette occasion 
il montra que les seuls officiers de la cour de chancellerie se par- 
tageaient annuellement environ 400,000 livres {dix millions)l 
Un seul individu de la cour de chniu ellerie tient une sinécure de 
7,700 livres (172,500 fr.) par an. — Un autre touche égalojlpent, 
par an, 5,496 livres (137,400 fr.); le reste se4rouve ^pfre cetttt- 
dernière somme et 2,000 livres (,50,000 fr.), — Uu des six cferks 
indemnisés, jeune homme. âgé de 28 ans, recevait d'une pari, 
.5,204 livres, et d'autre paj^ 2,000 livres : soit 7,204 livres 
(180,100 fr.). . * 


PENSIONS DE RETRAITE DES HOMMES DE ROBE. 


Voici quelques exemples des énormes retraites qu'obtiennent 
en Angleterre les hommes de robe, après avoir reçu des émolu- 
ments, à coup sûr, plus que suffisants pour économiser, sans 
peine, de splendides fortunes. 


Lord Ellcnboruugh, d'une part?, 700, d'autre part,l,04t, ci . 

LunI Brougham 

I.ord t.vndhurst 

Hon. T. Kenyun 

Vicomte Avonmore 

Lord Wyiiford 

Lord PtiinkeU 

Hon C. Hnpc .a-" 

Hon. C. K. Ilusbe 

Sir Josepli i.ittlcdale 

William Johnson ; 

Arthur Moore 

David Moneypenny » 

Henry Edgelî 

Sir William Miller 

Th>’iiius Hudson 


laîvrci. 

F«ne*. 

8,744 

218,600 

5,000 

125,000 

5,000 

125,000 

4,4W> 

112,400 

4,10» 

104,975 

3,750 

03.750 

3,tW2 

«2,900 

3,(iOO 

60,000 

.3,507 

87,675 

•2,625 

65,625 

2,400 

60,006 

2.400 

60,000 

2,4<i0 

60,000 

9,3.38 

58,450 

2,2.50 

56,250 

2,034 

5%850 
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jK 

Lord nanrertnline 

Georne Watlington 

Sir Arthibald Campbell 
Samuel et Jnsbua Plaît. 

Francis Cross 

Geor«e Cran^town 

Sir H. Jardine 

Thomas Adlioglon 

Thomas Wbile 

Francis Dwyer..., 

Lord Kenjon 


Lltf%a, 

Franc* 

2.000 

50.000 

2,000 

50,000 

1,950 

48,7. V ) 

l,,"»! 

.•«,775 

1,500 

37, .500 

1,500 

37..500 

1,100 

a 5,000 

1,100 

29,000 

1,114 

27, H 50 

1,0 H 0 

27.200 

1,044 

20,100 




LES TAXES. 


* NATURE DES TAXF.S. 


Sar l« eoBB«rc« 
êl 

SoP 

U propriété. 

Douanes et Fjccise. . 

Contrats et autres actes 

Surcesslons. . . .■ 

Livrai. 

37,290,000 

1.962.000 

2.211.000 

1.50.000 

1.056.000 
671.090 

3.50.000 

441.000 
1N4.000 

. 651 .000 

1.160.000 

3.309.000 

5.544.000 

Livm. 

37,290,000 

6.54.000 
2,211,000 

1.50.000 
1,0.56.000 

671.000 

350.000 

411.000 

123.000 

217.000 

Livr«t. 

1,308.000 

Assurances maritimes 

Assurances contre l'incendie.. . 

Papiers de banque / 

Journaux et annonces. . ....... 



Ro’cipis 

Autres droits de timbre 

Ijnd-T.nes 

61,0(10 

431,000 

4.475.000 

3.273.000 

Assossed-Taxes 

Propei 1; et Incomc Tax 

P»sl-Offioe 

2.271.000 

1.964.000 

Totaux. . . 



55,185,000 

47,398,000 

9,551.000 


I 


Mnsi sur .56 ininfoDS,.la propriété contribue pour 9 millions 
seulement, tandis t^iie l'industrie paje VI millions. 
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CE QUE LE DUC DE WELLINGTON 

COUTE A LA NATION ANGLAISE. 


Livre». Frir.r». 

P*yi depuis son entrée au sen irc jusiiu’en 1RI8... 30,000 750,000 

Payé comme rommandanl en chef en Europe 

Ambassade en France cia Vienne 50,000 1.250,(U10 

181t. Pension de 4,000 livres (100.000 fr.) par an, 

• aujourd'hui payée depuis 38 ans. ...... . 1.5'2,00H 3,800,000 

1812. D. naliun (53* s. de Georges 111). 100,000 2,500.000 

37 ans <1 intérêts 18. ,000 4,825,( 00 

1812. Uonatiun ',53' et Ô4* s. de Georges 1 11) . ... 4(!0,il00 10,000,000 

36 ans d’inléréls 720,fl<0 18,t 00,000 

1814. Donation (55' s. de Georges 111; 200,000 5.000,000 

35 ans d’interéis 3.50 000 8,750,000 

1815. Somme volée parle Parlement en 1815.... 60,050 1 500 OCO 

34 ans d'intcféis 102.000 2.550,000 

1818. Pa)C de feld-maréi bal, 31 années a 2,000 lir. 

(.50,000 fr.) : 62,000 1,550,000 

1820. Paye de colonel de RiOe brigade. — 29 années 

a Î85 livres 15 shillings 8,286 207,150 

1826. Paye de ennslable de la T»ur, 23 ans a 047 

livres (23.075 fr.) 21,781 545,525 

1826. Paye de garde des cin<| ports. — 23 ans 5 

‘ 471 livres 111,850 fr ) 10.879 271,975 

1827. Paye de uuluncl du 1" régiment des gardes. — 

22 ans a 1,200 livres (30,000 fr.) 26,400 660,000 

1827. Paye de enimnandanl en chef iiisqu’en 1830. 

3 ans à 3.45S livres (86,15J fr. ) 10,374 259,350 

1842. Reappiinlé cnuiman lant en chef. — 7 ans 4 

3.478 livres ,85,450 fr.) 21,256 497,400 

Total 251^976 62,716,400 


Celte somme déjà monstrueuse doit se grossir encore, assure- 
t-on, 1“ de vingt millions, p uir part de piist' on Espagne; 2” de 
vingt- cinq mill ons é^alcineiit pour part do prise en 1815, *ce qui 
donne en total plus de cent sept militons cl demi. > 

Evl-il besoin d'ajouter que les fils, npvou.x, gendres cl autres 
parents et alliés du duc do Wellington tirent des sommes énormet 
de l'armâe, de l’Église, etc., etc. ? * 
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EXTRAIT DE LA LISTE DES PENS10NN.V1RES MILITAIRES 

t 


APPABTBHA^T A LA PAiaiB. 


Comie Elgin, Bourerneur du Canada 

Coirle de Westmoreland, colonel e( envoyé Berlin. 

Lord Hardinge , colonel 

Comte Calheart, colonel, gouverneur de Uull 

Lord Conibernierc, colonel, gouverneur de Sbeernets 

Lord Beresford, colonel, gouverneur de Jersey 

Lord Filzroy Somerset, colonel 

Marijuis de Tweddale, gouverneur de Madras 

Lord Keane, colonel 

Lord 5iealoo, colonel 

Lord Falkland, gouverneur de la Nouvclle-Écos=e... 

Lord Hariiss, gouverneur de la Trinité 

Lord Aylmer, colonel. 

Lord Gough 

I..ord Blonlield, colonel 

Marquis du Londunderry, colonel 

Lord Forbes, colonel 

Marquis d'Auglesey, colonel 

Comte Slair, colonel 

Lord Sirafford, colonel 

lord Harris, colonel 

Lord Amelius Beauclerck, amiral 

Comte ErTingbam, colonel 

Lord Greenock, colonel - 


Litres. 1 

Francs. 

7,000 

175,000 

5,963 

149,075 

4,530 

113,000 

4,203 

105,075 

4,116 

102,900 

3,983 

69,550 

3,735 

03,375 

3,614 

00.;<5o 

3,6.39 

88, «3 

3,508 

87,700 

3,500 

87,.500 

3,500 

87,500 

2,385 

59,635 

2,000 

50.000 

1,773 

44,325 

1,700 

42,500 

1,273 

31,825 

1,360 

31,500 

1,360 

31,500 

1,241 

31,025 

1,18S 

29,700 

1,131 

•28,275 

1,008 

27,450 

1,014 

25,350 


Nous nous bornons à nommer les lords dont les pensions 
militaires excèdent 1,000 livres (25f000 fr.) par an; mais il y a 
Un très-grand nombre d'autres lords, colonels, généraux et capi- 
taines recevant des pensions qui, pour être au-dessous du chitTre 
auquel nous noqs arrêtons, n'arrivent pas'moins à former un total 
effrayant. v 

Sur la même liste on trouve quantité de parents de nobles 
pairs; nous citerons par exemple : 

LjTret. 

Sir C, Campbell, gouverneur de Ceylan 9,<3<i 

Sir H. Bouveric, gouverneur de Malte 5.570 

Sir R. Sioptort, gouverneur de l'hOpital de Greenwich. . . . 2,608 

Sir E. Pagel, colonel. ; 3, Ali 

Sir 6. Murray, colonel a 1,862 


P rtkBc* 

235,900 

129,250 

60,350 

46,550 


t 
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Sir G. Cüi'kbum, major-géDértI 

Sir W. I.uiDle?, coloml 

L’honorable J. Percy, cunire-amiral 

Sir J . Balhurst, gouverneur de Brunswick 

Sir C. Egerlon, colonel 

Sir A. Gordon, conire-noiiral 

Sir H. Grcy, colonel 

L'honorable Patrick Stuart, colonel 


Liwvt, 


1,803 

45,073 

1,181 

44,525 

1,312 

32,800 

1,180 

28,000 

1,102 

27,550 

1,100 

27,600 

2,083 

27,075 

1,070 

26,750 


Suivant les rapports imprimés en 1K44, par ordre du Parle- 
ment, l’Angleterre compte 56 généraux, 29 majors-généraux, 
79 lieutenants-généraux, 28 amiraux et 31 officiers de dilTércnts 
grades dans l'armée et la marine, divisant, entre eux, annuelle- 
ment, une somme de 397,297 livres [9,931,423 fr.). 

Le même rapport montre qu'en Angleterre 841 fonctionnaires 
reçoivent annuellement 1,688,371 liv. (42,209,773 fr.|; soit en 
moyenne 2,008 liv. [50,181 fr.) par individu. Voici ce curieux 
tableau ; 


!fombr« 

d'OŒeiert. 

DESIGNATION 

DSt 09FICll»*a 

EmotumenU 

(Umi.) 

EmolamenU. 

(Frinc».) 

IloytnM 
par )ll«. 
(Fnn» ) 

«’2 

officiers civils 

460,050 

11,748,750 

46,62-2 

164 

Officiers judiciaires 

410,837 

10,495,0-25 

61,853 

74 

oniciers diplomatiques et 





(SansuUircs 

178,510 

4,463,500 

60,318 

35 

Officiers de marine 

Al,t6<i 

1,101,150 

31,573 

158 

Officiers militaires 

322,061 

8,074,0-25 

51,101 

30 

Officiers d'artillerie 

30,170 

751,350 

-25,141 

118 

üfliciers coloniaux 

-201,340 

5,033.500 

1-2,674 

10 

Officiers de la chambre des 





comimiMs 

21,107 

535,175 

53,175 

8il 

Total... 

1,688,371 

42,209,275 
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TARIF OFFICIEL DU PRIX DES COMMISSIONS D’OFFICIERS 

DANS l’aDUÉB ANGLAISB. 

CAVALERIE . 

Lirrei. I Fniiei.^' 

Pour une place de lieutcnanl-colonci dans les 2 régiments de 


la garde 7,250 1SI,2.50» 

Pour une place de major 5,350 133,750 

Pour une — de capitaine 3.500 N7,.500 

Pour une — de lieulen,am 1,785 14,625 

Pour une — de cuinel ou sous-lieutenant 1,2GU 31,500 

Dfogons dits de la garde 

Pour une place de lieuicnant-coionel 6,175 154,375 

Pour une — de major 4,575 1H,,775 

Pour une — de capitaine 3,225 80.625 

Pour une — de lieutenant I.IPO 29,750 

Pour une — de cornet ou sous-licutenant 840 21,040 

IKFA.VrCRIE. « 

Litre*. ! Frêne». 

Pour une place de lieutenant-colonel de la garde 9,OUO I 225 Ot’O 

Pour une — de major avec rang de lieutcnanl-colonci. 8,300 j 207, 5i 0 

Pour une — de capitaine arec rang de lieuicnanl-coloncl, 4,800 120,0ü0 

Pour une — de lieutenant avec rang de capitaine 2,050 51.250 

Pour une — d'enseignt avec rang de lieutenant 1,200 30,000 

lîtfiments de ligne. 

Peur une place de lieutenant-colonel 4,500 112,,500 

Pour une — de major 3,2i0 80,000 

Pour une — de capitaine 1,80J 45,000 

Pour une — de lieutenant 700 17,000 

Pour une — d'enseigne..... 459 11,250 


80LDB ANNDELLB ET PABTIClILlÈnB DES GÉNÉRAUX 
PROPRIÉTAIRE DE REGIMENTS. 

Pour les deux colonels des regiments de la parde dits Life gnards et 
Uarse gnards, qui n’ont pas de liércRcessiirrhabilIcment de leurs 
régiment», paye annuelle de cliacun. 1,800 Uv. st. —43,000 fr. 
Pour le ciilunel du !•' légimcnt des dra- 
gons dits de la g.irdc 1,000 —25,000 

Pour les colonels des autres régiments 

de cavalerie ICO —22,500 

Pour le colonel des grenadiers de la 

garde. 1,200 —30,000 

Pour le colonel des rusilliers écossais de 

la garde {cold^slream) 1.000 — 25,0CÜ 

Pour les coloncU derinfanterie régulière 
avec bénéOcc d'habillement 500 —12,000 
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L'ÉGLISE. 


TABLG.4U comparalif du nombre d'onailles et des revenus 
de l'église d'Angleterre, avec cciii de toutes les autres 
églises chrétiennes. 


■ NATIONS. 

• 

XOVURE 
d'Ou lilie*. 

«EVE5U 
de ch*qiw rttliit 

IDEV 

•B 

Fraacc 

3î.00'i,000 

Litret. 

•2,0<W)J»00 

so.ooo.coo 

Etats-Unis.. 

9 imO.rlHI 

570IKX) 

14.4011,0110 

ES|>.'ene 

1 1 iKn.ax) 

t.iixi.noj 

27 5'IO.UOO 

P'irlngal 

3 CO:).l)..H' 

IfftO.OOO 

7,;oo,coo 

IIuot!(Tc. — Ciihititpics 

s.iHKi.roo 

320.100 

snouooo 

— Ciilvinisies.... 

1 ,ll.jU,i UJ 

ei.nüu 

1,575.900 

— Luthériens. 

(tôO.COü 

2tl,uoo 

l!5l),C00 

Italie 

10.398 non 

7711.1110 

19.4 Kl.iX O 

AiitrU-be 

18.9111, ont) 

951» COO 

2«,7.)0 IXKI 

Suisse. 

’ i,7.:o t)00 

87.000 

2.175.(X;0 

Prll^^e 

iii.s.'io.n U 

527.0IX) 

13.175,1X10 

Alt' inagiie (Peuls Luis)....... 

12,703 (NX? 

705.1110 

19,125.00 

HiilUntiti 

S.txxi.üi 0 

lun.ooo 

1,010,000 

P.i«s-Bis 

« IXIO.OtX) 

252. 00 

0. (X) HX) 

Dancinarrk 

t.TlIO.IKXI 

149.000 

2,07.),0IX) 

Surile 


238 OCO 

5.05'I.UéO 

1-2.75UOOO 

Russie. — Eglise G^t•^|uc..». . . . 

34 UlXl.COi) 

SiO.OüU 

— — Cmli»lii|iies 1 1 

Luihéi'iviis . . . 

K.roofloo 

400.000 

10,000.000 

Amérique du Sud 

ii.nuü.imo 

IsO.tXX) 

4,.500,000 

Chn'Ucns en Tiinuic ...* 

I.^.OtKI.I (10 

45J.0D0. 

ir,2 o.iM) 

Clirélieiis dispersi's. ...i.'. 

3.000,009 

e 

150,0.0 

3,750,000 

Clcr|<>« Hc lomrs nations a*l- 

inmi^iroiii 

ouaiürs et ^çn vrnl 

Î03,728,e00 

9,949,003 

118,725,000 

Le f.lrrjé il'.tfiialricrre adminisir 

OSfIO.OÔù 

ouailles et reçoit 

■ 


9 450.505 

230,489.125 


Ainsi l'adminislralion de l'égKsc d’Ang'cU’rro, composée de sis 
millions cinq rent mil’c ouaiilcs, coûte presque aussi cher que 
r«dminislrilion de toutes les autres églises de la chrétienté, les- 
quelles comptent deux cents trois millions sept cent vingt-huit 
mille ouailles. * 
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Livret. 

PrabCa. 

» 

Norwicli 


B 

8,76é 

219,125 

• 

Oiford 


» 

2.506 

62 650 

B 

Peirrborough 


B 

4,060 

101,500 

> 

Ri|iun 


D 

4,563 

114,075 

B 

Rochester 


• 

1.102 

27.550 

» 

Salisbury 


B 

12,879 

321,975 

» 

Worcester 


B * 

7,291 

182,350 



TAtal. . . 


. 207,047 

5,176,175 


l^s revenus des évôques anglais sont loin de sc borner à cette 
somme de cinq millions; ce n’est pour ainsi dire que la partie 
avouable de leurs émoluments, ceux-ci étant limités par la loi. 
Los Hauts-Révérends, à l'aide d'interprétations et de manœuvres 
jésuitiques, ont facilement trouvé moyen d'éluder tes statuts. 
Ainsi il a été prouvé à la Clianibre des Communes (4 avi il 1849) 
que l'évéque de Durliam, limité à 8,000 livres [iOO.üOO fr.), a 
cependant reçu dans une seule année 20,000 livres (650,000 fr.), 
et une autre année 37,000 livres (925,000 fr.)! En 18-15, l'é- 
, véque de Salisbory toucha 17,000 livres (423,000 fr.) ; le dernier 
archevêque d'York, pendant le temps qu’il occupa son siège, glana 
2,000,000 de livres {cirufiiante mitlinns] sur le champ de l’église; 
un seul relief lui valut 30,000 livres (750,000 fr.). 


l.’ÉGLlSIi: ANGLAISE EN IRLANDE. 


» REVENUS DE L’ÉGLISE EN IRLANDE. 

(Cbamhr* dt^a eooiinuoeÿ, U juin 1844.) 



Litrci. 

151,127 
34,isl 
10,525 
486,780 
9,515 
. 24,360 

Fnnct, 

3,778.175 

562,025 

263,125 

12,lli9.6.'5 

237,875 

609,000 

Doyoïmos ol prébvmJi s • 

Petils canunicaU cl vicaire» de chœur,... 




TOTitJl. .... 

716,793 

17,919,825 


y 


4 


4* 


% 


I 
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L’Trlande est grevée de 155A cares 


Dont 10 ont oa revenu 

annuel de 2,000 

à 

2.C00 liv. 

30,000 

à 

65,000 fr. 

SO 

— 

1,£00 

à 

•2.000 

37,503 

à 

50.000 

23 

— 

i.SOO 

h 

l.-'iOO 

•■»003 

à 

.37,500 

48 

— 

1,000 

à 

1,200 

25 000 

à 

30,000 

7» 

— 

RHO 

a 

1,000 

20.0C0 

a 

2.5,0!0 

148 


600 

à 

800 

1.5,0 )0 

à 

20,003 

etc., etc. 

, etc. 







Sur 2,384 

parois-cs, 1S5 n’ont ni 

église ni 

un seul 

habitant 


protestant. — 805 paroisses ont cliacune moins de 50 ouailles, 
hommes, femmes et enfants compris ; — il en est de même pour 
158.J bénéfices. — Sur ôOO prélats et prébendiers 57 n'ont aucun 
devoir à remplir et 96 sont de purs siiu'curislcs; par exemple ; le 
doyen de Rapliue reçoit 1,491 livres (57,495 francs]; le grand 
cluntro do Lismore, 448 livres (11,200 francs); l'archidiacre de 
Mratb, 731 livres (18,27,5 francs), et ces heureux dignitaires., 
n'ont absolument rien à faire, car ils n'ont pas une seule ouaille 4 
soigner, Les tables suivantes doiinerunt une idée du monstrueux 
état de choses qui regue en diiïércnls endroits de l'Irlande. 


BÉNÉFICES. 

Nonibr« 

d'oii4iliet 

pruletlAiilci. 

CLkUlTV|%. 

ÉGLISE. 

g 

D11ê¥i>. 



. 


Livre*. 

Frinc», 

.McMielino (union)... 

4 

0 

0 

411 

11.0)0 

Srckeiniine 

3 

0 

0 

3:i5 

8,375 

C.I'TIUC 

17 

0 

0 

559 

i;l.!<75 

F.riiii 

10 

0 

0 

3-2U 

8 0.0 

0'ilicrsU‘wn 

8 

0 

0 

2.50 

6.25Ü 

Malioonagl». ' 

8 

0 . 

0 

500 

12 500 

Kilocdv 

12 

0 

i ^ 

0 

484 

12,100 

h. 

Total.. . 

62 

! ” 

0 

•2,S88 

72,200 


Ainsi voilà 62 protestants qui n’ont ni église ni pasteur et ce- 
pendant ils coûtent an peuple 1,16-4 fiancs par tête! 
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Dans d'autres paroisses, chaque protestant ne coûte pas moins 
de 700 francs. 


Terminons en c.\trayint des rapports du |iarlement la liste de 
quelques sommes laissées à leur mort par divers évêques d’Ir- 
lande. I 


♦STÔfvôsb. evAqiii! de Cork. . . 
I’eict, evêqiiC de Ilrmnorc... 
LCteavESj évéqiie de Fern».. 
P^Dsk^Aiii)^ évalue do l.imerii k 
Kxox, évéqiie de 
.Fo'vtEk, é>éi|U(! de DuM.ii. . 
RutsFORD, <'■101^10 de Tüatir. 
Uawkiss, éveq'ii' de U i: U,ic. 
Pobteh, cvAniie de Cloïlier. . 
SStüari, evéqiicd'Ariiiii^li. ,. 
Agar , dvé<|uo de CisUcl. . . 


Toiaui 
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Paroisses. 

4k 

Nombre 

d’outillé* 

protesUnlc*. 

DÛTES. 

oniEs. 

< 

< ' ■ 


Litre». 

Frtnc*. 

Kiltailiy... ; 

13 

400 

10.000 

^&lly)iea.’.' i 

15 

4l)U 

10.000 

CTemi’lerai’aripy 

27 

498 

12,450 

i^BsIlyvounicy 

30 

500 

‘ 12.500 

iKrilât(K^. . r. .1. . . . : -7..i 

14 

(iOO 

I5,ue0 

■Whiie'rhurch. . 

20 

7K1 

19.600 

• Mnge<'Sln. 

19 

809 

90,2>5 

. Cluolriett.j . 

:'^v . 

. .35 

%9 

21.725 

' Totaux....,., 

173 



4.860 

12',5o0 
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DE L\ DECADENCE 
INDES ANGLAISES. 


GOUVERNEMF.NT. 

Dans rinde, le gouvernement est presque absolu. Tout individu 
qui n’est pas serviteur de la compagnie n’y est que toléré, et peut 
être renvoyé de la colonie. 

Depuis son établissement jusqu'en I83&, la compagnie avait eu 
seule le monopole du commerce des Indes; mais, à dater de cette 
année, un bill du parlementa proclamé que tout Anglais pouvait 
y commercer librement. . , 

Le gouvernement des Indes reçoit ses instructions de la cour des 
directeurs, et celle-ci a le pouvoir preque. exclusif de nommer aux 
emplois de toutes les brandies du gouvernement indien. 

Le gouvernement du roi en Europe s’est réservé la nomination 
du gouverneur des Indes et du général en cbef, ainsi que le droit 
de sanctionner ou de rejeter les nominations faites dans l'Indc 
par le gouverneur-général et les généraux en chef de l’armée 
indienne. 

Les grandes présidences de Bengale, Bombay, Madras et les 
gouvernements d’Agra, de Pepang , Malacca et Syngapour sont 
soumis à la fois i la toute puissance d’un conseil suprême com- 
posé de quatre membres et du gouverneur-général. Ce conseil 
est convoqué dans l’une des présidences à la volonté du gouver- 
neur. 

Le gouverneur-général, qui jouit d’un plus grand pouvoir que 
certains rois constitutionnels de l’Europe, peut être à la fois prési- 
dent du Bengale et général en cbef dos arméi's de l’Inde. 

Le pouvoir actif qui préside à la miscon action de toutes les m»- 
sures adoptées par le gouvernement anglais, ap; arlient à des com- 
missions spéciales qui mit leurs chancelleries particulières. 

lo département des affaires indiennes coûte un million do francs 
par au, et la totalité des appointements de tous les employés de la 
compagnie s’élève à l’énorine somme de 300 millions. 

Le code auglais est applicable aux sujets de la Graiidi'-Brctague 
ot aux Européens établis dans les Indes. Les autres habitants sont 
régis selon les usages locaux. {Extrait de la statistique com]>arée 
de la France et jle l’Angleterre, par Tapiès.) 
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ÉTENDUE DU TERRITOIRE DE LA COMPAGNIE DBS INDES EN 18 ^ 0 . 


Le lerriloire angla is.prn^rtei^de la compagnie, estde 500,000 oiillea carrés'l ) 
Le territoire, sous la protection de la compagnie . . . 600,000 


Total... 1,100,000 


POPULATION ET REVEND BRUT DES INDES ANGLAISES. 


Présidence du Bengale 

— de Madras. 

— de Bombay’ . 


80,000.000 11,000,000 lis, al. 

15,510,000 5,000.000 

6.250,000 2,800,000 


101,760,000 21,800,000 


REVENU NET d'aPRÉS LES COMPTE.4 DE LA COMPAGNIE 

SOUMIS AU PARLEHEMT EN 1842. * 

Ed 1842. ' ^ 1838 à 1839. \ , 

RECETTE. DÉPENSES. 

Présidence do Bengale 266,000.000 fr. 205,000.000 fr. 

— de Bombay 36.000,000 50,000,000 

— de Madras 90,000.000 79,000,000 

. 392,000,000 331,000,000 

1839 5 1810. 

RECETTE. DEPENSES. 

Présidence du Bengale 245,(XX),000 fr. -209.000,000 R-. 

— de Bombay. 37,000,000 53,000,000 

— de Madras ». 91,000,000 92,000,000’ 

373,000,000 ,^51,000,000 

Malgré l'excédant du revenu sur les rcceltos, la delte de la Coiii- 
liagnie au 30 avril 1834 s’élevait à 35,465,483 livres sterling, ou 
environ 887 millions de francs, et les intérêts annuels à 1,7.34,545 
livres sterling. 


(1) ’NoQTel ADaoaire'de Madras de 1640. 
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DES ÉTATS INDIENS. 

Les ÉlaU indiens ayant un traild subsidiaire avec In Compagnie, 
sont au nombre de neuf. E le a le droit de s'immiscer dans les 
affaires intdricures de ces divers États, et s'y fait représenter par 
un résident, l.cs princes de ces Élati sont dans l'obligation de solder 
un certain noinbic de troupes commandées par des ofiiciers euro- 
péens, mais dont la Compagnie dispose à sa volonté. 

Les autres Étais indiens, sous la protection an/fhise, sont au 
nombre do onze. Us no sont pas tenus d'entretenir à Icuj-s frais 
des troupes comme les Étals subsidiaires pour le service de la Corn-- 
pagnie. Lorsqu'après une guerre heureuse la Compagnie a fait 
une conquête, elle est dans l’usage de donner au souverain dé- 
trôné le cinquième du revenu de la conquête à prendre sur un 
des districts du royaume conquis, \oici le montant de quelques 
pensions connues ; le nabab du Bengale reçoit une pension de 
220,000 livres sterling; relui de Cnrnnlik do ITi.OOO livies 
sterling; le rajah do Daugor, 12.'), 000 livres sterling ; la famille 
Mabialle de Pesebeva Baidobi, 180 000 livres sterling; I.T f.irnillc 
de Tippoo-Saib, on, 000 livres sterling; le roi de Delhi, avec la 
possession do son palais, jouit aussi d'une pension de 154,000 
livres sterling. 

traitement des principaux serviteurs civils PE LA CPMPACNIB. 
d'après le NRW-ALMANACII DP, MADRAS EN 1810 

Le gouverneur a 10,000 rupiesiar mois (le rupic vaut 2 fr. 
50 c.), lorsqu’il est eu nièine temps général en chef, il a 240,000 
rupies de trailcmcut par an, égal h 000,000 fr. 

Les memhics du comité ont chacun 5,535, rupies par mois 
*(160,000 fr.); le premier secrétaire, 4,100 rupies; le .secrétaire du 
gouvernement, 5,300 rupies; le accounlant (contrù'eiir) , .1,014 
copies ; les juges du Suur-Court, 1,085 rupies; les juges des cours 
de province de 5,200 à 5,300 ruj-ies. Le premier membre des 
revenus de la province de Madras, 4,000 rupies ; le. second membre. 

3,408 rupies. , v i -o 

Le grand juge, 5,000 rupies par mois; 1 avocat-gonéral, 2,187 

rupies; les présidents de Mysore et Travancore , 2,800 rujue». 


* « 

4 » 


Digitized by Coog(e 



. , DE L’ANGLETERRE. S» 

L’^véque de Madru, ü.ldS rupies. Les receveurs principaux, au 
numbrade vingt, ont tous 3,000 rupies par mois. 


ALLOCATIONS ACCORDÉES PAR LE GOUVERRBHBIIT DE l’iNDE. 

Aux culte» protestants et catholiques, ainsi qu’il a été constaté 
au Pariement le 6 août 1833. 

Pour l’église épiscopale d’Angleterre, environ 45,000 personnes 811,430 rup. 
— d'Ëcosse — 25,000 — 53,077 

t — catholique * — 500,000 — 10,16J 


ARMÉES DES INDES ANGLAISES EN 1840 (1). 


Troupes européennes de la reine, elTpcIil environ 30,000 hanmes. 

Troupes européennes de Iq Compagnie. 6,000 

Artillerie de la Compagnie composée en grande partie 
d’Européens 6,000 


Total. . . . 42,000 

Troupes indiennes a la solde de la Compagnie, comman- 
dées par des orOciers anglais ou des orOciers indiens, 
mais qui ne peuvent avancer au-delà du grade de ca- 
pitaine 280,000 

Forces auiiliaires des rajas de Nizam et de Travancore, 
a commandées également par des officiers anglais, mais 

aux frais des deux princes 20,000 


Total.... 3)2,000 hommes. 


Le budget de là guerre dans l’Inde anglaise en 1843, a dépassé 
340 tnillioOs de francs. Les dépenses particulières à la guerre d« 
la Cliino ne sont point comprises dans ce cliilTre; elles ont été 
pa^'ées en entier par l’Angleterre. 

P 

DÉTAILS SUR l'iNDB ANGLAISE EN 1843 , TIRÉS DE l'oDVRAGE DE 
H. ÉDOUARD DE WARBN , ANCIEN OFFICIER DE l’ ARMÉE RRI- * 
TANNIQUE DANS l'iNDE , EN 1841. 

Far acte qui a reçu l'assenliineiit du parlement, en date du 
. 28 août 1833 . da Compagnie des Indes a renoncé au mono|>ole du 

(1) Armj-LUt d« Madras, tn 1H40. 
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commerce avec la Chine, s’est interdit indéfiniment tout négoce 
et a été solennellement investie du gouvernement immédiat de 
l’empire Hindou-Britannique jusqu’au 30 avril 18S4. Elle a re- 
noncé à scs privilèges commerciaux qui l’avaient appauvrie loin 
de l’enrichir. Toutes les propriétés mobilières et immobilières et 
même les forteresses, le tout évalué, le 22 avril l83é, à 21, 000, 000 
do livres sterling, ont été transférées à la couronne h la charge par 
celle-ci de prendre à son compte la dette et toutes les obligations 
de la Compagnie. .> 

La Compagnie des Indes avait été autorisée autrefois par le 
parlement à prélever sur les revenus de sa conquête un dividende 
annuel de 10 pour 100 équivalant à la rente du capital qui avait 
été originairement de 000,000 do livres sterling. L’état financier 
de l'Angleterre ne permettant pas de rembourser la Compagnie, 
et d’autre part le gouvernement ne voulant pas commettre une 
énorme injustice en ruinant une corporation qui, malgré ses fautes, 
avait placé sur le front de l’Angleterre sa plus belle couronne, 
il a été décidé que l’Inde asservie serait seule chargée de tout 
le fardeau. 

L’exploitation des immenses ressources de l’Inde a été concédée 
à la (Compagnie pour vingt ans au moins, et le dividende des 
actionnaires devra être payé sur les revenus de la colonie par pri- 
vilège avant tout autre dépense et garanti sur un fonds de deux 
millions de livres sterling mis à part sur le montant de la réalisa- 
tion des valeurs commerciales livrées à l’état par la Compagnie. 

Les terres, dans beaucoup d’endroits, écrivait Jacqnemont 
en 1830, sont affermées plus haut que leur produit brut. Cet état 
de choses peut durer quelques années jusqu’à l'épuisement de 
tous les capitaux précédemment amassés par les natifs, apres quoi 
le gouvernement perdra ses droits par nécessité eldevra se résigner 
à une diminution considérable de ses revenus. • 

I.,es comptes officiels pour le revenu territorial de la totalité 
de. l’Inde anglaise ont donné une moyenne, pendant les années 
• 1831 à 1834, de 12,628,841 livres sterling et de 1S.30 à 18'r2, 

une moyenne île 13,451, 222 livres sterling. 

Quant aux tributs irréguliers levés sur le moindre prétexte 
comme emprunts extraordinaires, contributions de guerre, sou- 
scriptions pour des routes, canaux et établissements publics, le 
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chiffre en est énorme , mais le comité et le bureau du contrôle en 
ont seuls le secret. 

La Compagnie tire aussi un grand avantage du monopole de 
l'opium : elle avait exporté »n Chine, de 1839 à 1840, poor 
4 millions de livres sterling ou 50 millions de francs. 


TRIBDTS RÉGULIERS PRÉLEVÉS PAR LA COMPAGNIE DES INDES. 


Ces tributs réguliers et annuels se divisent en trois classes ; 
tributs , subsides et solde des contingents. Ils s'élèvent en totalité 


à 1,121,919 livres sterling, 

TIUSBTS lÉGtTLIMS PAVÉS PAR : 

Maïssore 2HO.OOniiv. si. 

Travancore 90.000 

Cochin 28 000 

Jniidhpour 10,000 ■ 


40S.(MX) 

Subsides 713,919 


Tulal général.,, 1,121,919 


SrRSIDRS ITT CONTINGENTS PAVÉS PAR ' 

Nirzam 300,000 liv. si. 

Sc'ndiah...'. 102,419 

Amidc 30.000 

Berar 80,000 

Baruda 15.000 

Jeypour 75 <i00 

Di vers petits états. 111,500 

713,919 


REVEND GÉNÉRAL DANS l'iNDE BT DÉPENSES CIVILES 
ET MILITAIRES PÂTÉES EN ANGLETERRE. 

D'après les derniers documents ofnciels publiés par ordre du 
parlement, la totalité du revenu de l'Inde sur les années 1832 , 
1833 et 1834 donne une moyenne de 20,837,774 livres sterling, 
et pour les trois années 1810, 1841 et 1812, une moyenne de 
21, 259,417 livres sterling. 

Les dépenses civiles s'élèvent , en général , à la somme do 
1', 645,980 livres sterling. Les dépenses do l'administration mili- 
taire à environ 2,000.000 livres sterKng. Ce qui donne un total 
de dépensOxS défrayées annuellement en Angleterre sur les impôt.s 
de rinde , de 3,643,390 livres sterling. 

Avant les guerres de Chine et d'Affghnnistan, pour l'année 
finis.<ant le 1" mai 1857, les dépenses de l'Inde s'élevaient à 
16,107,796 livres sterling. Au l" mai 1842, pendant les grandes 
guerres, les dépenses se sont élevées à 2.3.739,117 livres sterling. 
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Enfin, au l" mai 1843 , les guerres terminées, voici qu'elle était 
la position tinancière de la compagnie. , 

Elle avait une réserve de 8,532,007 livres sterling pour venir 
en aide de son revenu , et d’autre part une dette de 35,703,776 
livres sterling, sur laquelle elle payait un taux moyeu d'intérêt 
de 4. 75. 

DE LA POSITION DE l'iNDE SOUS LE BAPPOHT MATÉMEL 
* ET DE SON AVENIB PBOBABLE. 

Selon l'opinion de M de Waren et celle exprimée dans un élo- 
quent article de la Revue des Deux-Mondes en 1842, M. do Janci- 
gny aurait avancé une assertion bien hasardée en assurant que les 
peuples de l'Indoustan, depuis plus d'un siècle qu’ils sont sous la 
domination de la Gimpagnie, ont joui de plus d'indépendance 
relative, de repos, d’aisance et de bonheur qu’ils n'avaient eu en 
partage pendant dix siècles 

Quelle est la position présente de l’artisan et du lahourourl Leur 
demeure est une hutte de houe; leur mobilier, un lit de cordes 
tressées avec des herbes, une natte de roseaux et quelques écucllcs 
de bois, et des lambeaux pour vêtements. i.a nourriture consiste 
^ le plus souvent en un peu de farine délayée dans l'eau froide, dont 
la fadeur n'est pas toujours corrigée avec du sel, car la Compagnie 
en fait le monopole et il se vend trop cher pour que l'Indien puisse 
s’en procurer toutes les fois qu'il le désire. 

.\utrcfois, lorsque le laboureur ou l'artisau étaient frappés par 
le malheur, ils trouvaient une ressource dans les immenses tra- 
vaux publics exécutés par les rajas ou les conquérants Alfghans et 
Mogols; malheurcusoment aujourd'hui cette ressource est perdue, 
car il se fait plus de travaux jiublics en six mois dans le moindre 
département de la Frapce, que dans toute la surface de l'Inde an- 
* glaise en un an. . 

L’Angleterre a trouvé moyen d'épuiser tous les trésors de l'Inde 
sans en employer la moindre fraction au profit et au bonheur des 
[leuples qu'elle a conquis. ><• 

Jndicui-Ncws, dans ùii article du 9 mai 1843, dit que sous 
ce ciel qui, pendant sept à huit mois do l’aunée ue se voile jamais 
d'un nuage, et où la terre est six mois sans rosée, la seule res- 
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source de l’agriculture est dans les lacs artificiels où on puisait au- 
trefois pour les besoins do l'irrigation. 

Une note officielle porte.que, dans la seule présidence de Ma- 
dras, en 1827, le nombre des étangs crevés ne te montait pas à 
moins de onze cents, et que, par suite, des distiicts entiers étaient 
dépeuples et retournaient à l'état de nature. 

Dans les villes où florissaient auti^fois d'admirables fabriques , 
on n'y rencontre plus que quelques malheureux tisserands: l'intro- 
duction forcée des marcliaiidis(.s anglaises dans lu colonie, et l'ex- 
clusion des produits indiens hriits on maniiracliirés des ports de la 
mélroplole ont tari toutes les source^ de prospérité. , 

Monlgomcry-Martin a calcule que le capital retiré de laoircii- 
lalion dans l'Inde depuis ciiiqiiahle ans, se monte annuellement à 
environ tOO millions de livres sterling ou 2,500,000,000 fr. Cette 
somme, qui sort des Indes pour ii’y plus rentrer, épuisé toutes ses 
forces vilalc.si Aussi ce grand économiste, comparant la situation 
de l'Inde anglaise à un individu qui serait privé^de nourriture, et 
auquel on retirerait journclleinent du sang par des saignée.^, de- 
mande ce qu'on peut attendre d'une pareille situation. Alrophy, 
convulsions, denth. L'atrophie, les conviîlsimis, la mort. 

Mais l'Inde n'a-l-elle pasaii moins quelque espoir d'amélioration 
dans l'avenir 1 Non.- Sa position doit nécessairement et fatalement 
empirer. Toutes les carrières, tous les emplois honorab|cs étant 
fermés aux indigènes, il s'ensuit que les fortunes ai.séos et fès chiss^ 
moyennes dispaioissent successivement sans se remplacer, et que, 
dans un temps donné, il n'cxislera plus qu'une égalité de misère 
qui nivellera LâO millions d'individus. Enfin, c'est un immense 
peuple de serfs, jouissant d'une liberté nominale annulée par le 
besoin, et n’ayant d'autre alternative que de travailler pour le 
profit, c.xclusif de ses nmtlres. 

Les Européens qui visitent l’Inde jugent de l'Inde d'après les 
villes maritimes de Madras, Bombay et Calcutta, qui ont à elles 
seules le monopole du commerce do toute la presqu'île avec la mé- / 
tropole, la Chine et l'Océanj^; 3e là viennent les erreurs qu'ils 
propagent sur le bonheur des Indiens, o^sur les richesses de l'Inde 
anglaise. 

■'* , ‘ 
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TABIJEAU dressé sur les rappurts rouruis pendant dix-sept 
ans par l'Asylum des pauvres sans domicile, donnant le 
chiiïre proportionnel des membres des divers métiers et 
professions admis dans le:; Refuges. , 


Ou?ri«n de fabriqoe...* 1 

sur S 

indîv . 

Pcllaliers...... • 

sur 205 

ndiv. 

Uarclunds des ruei..,.» • 

4 


Tailienrs de «erre.. • 

2!9 

• 

Journslien i(ricoUs.... • 

IS 


Fabncéiits de lili........ • 

235 

• 

Marins • 

12 

» 

Moftnmt pour Lotidrtê 



Fenaes de joarnée el lé* 



fmt'.tr . ............. » 

219 

• 


ts 



248 


Jouniéliers en gënèral. . . • 

17 


llclienr*. . • 

255 

* 

Malrljsiien, • 

55 

• 

bietulisnif. • 

256 

* 

Perceron* el fondeurt dé 



Decjaicictis • 

265 


fer . • 

36 

s 

Mineiiis.. « .......... * 

267 


Tisierandi * 

5S 


P tbr CéiilS du denle te... . s 

273 


Hriquel en.., . • 

39 


.Marchands de «elaille..,. * 

273 

274 

• 

Chandronnieri, • • 

55 

» 

Féhrtran!a de cliapeAUt de 


Papeliers cl dominotierf . • 



paille.....* * * 

277 

• 

Pcéuaicri. « • 

5S 

• 

Pabneants de bouiwnicida 



TénDÎers. • 

62 

t 

passem-'nleric.. • 

277 

■ 

Maçon* . plllrieri cl ar* 



Pilefreniers et groom*.. .. • 

286 



62 

• 

fionsiers... » 

297 



67 



329 


OuTrier» en iioiee • 

70 

• 


340 


Seietir* de long. • 

73 

■ 

Commis el gareons de bou* 



Totirneuré et botseclicrs. • 

74 

» 

tique. * 

546 


(vnllagcur* • 

75 

• 

Chapelier». ............ • 

550 



77 



351 


• Se'lieri et batnecbeuri . . » 

80 

• 

Pabriranlt de chandcl-* • 

564 


Tailleurs de pierre*..., > 

88 

e 

le » 

364 



94 



377 






380 


Conaissionneires ...... • 

99 


Joailliers et horlt^cri., . . » 

411 


Porleléix » 

99 


Fabricants de paraploiea.. » 

ni 


Peinires Vn bAliment , 



Voiliers • 

455 

• 

plombiers el vilriera . . » 

110 


Setripicurs et dureurs • • . . • 

bOO 

• 

Ebéniste* el tapissiers. . . > 

128 


Arquebusiers . • 

554 

• 





560 


Imprimeurs et compesi- 



FabriranU de chaises.... • 

5A6 

• 

leurs. ... ......... • 

142 

a ■ 

MarciMitds de putssoni... • 

643 

• 







Charpcnlicrs, metiuisitrfl 



Musiciens. ...... ....... • 

730 



150 


Mcgiisiers el corrovtturs. • * 

802 






9*9 



117 



1,133 


Téillrur*. • 

177 

» 

Chirpenlier* d« navires. • . * 

1.358 

» 

Fabriuet de peignes.. •• » 

178 

s 

Artirles. .............. • 

1 874 

a 


179 



• 047 


Inipeelears de travaux.. » 

19S 

• 

Modifeus et couturières.. • 

10,390 

a 
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AGR DES IMDIVIDUS QUI, DANS 
ONT DBHANDé ABRI 
Nombre 

Age. d’individus. 

Enfanis 

au-dessous de.. 1 mois 17 

Enfanis âgés de. 1 » 4 

n 2 B M 

» 3 » 21 

» 4 > Il 

» 5 s 11 

s 6 > 3» 

B 7 » 35 

B 8 » 7 

B 9 . 14 

• 10 B 7 

B It B 5 

LE CODES DE l'aNN^S i849, 

A l’asilb central. 

Nombre 

Age. d'individus. 

33 B 105 

34 . 98 

35 . 180 

.36 B 98 

1) t)3 

38 8 56 

39 . 44 

40 117 

41 B 63 

4 -2 8 91 

43 8 49 

41 8 ..y 42 

4.5 B 91 

216 

16 B v?8 

47 i> 35 

Age 

1 an ........ ^ 

48 « .50 

4i) 8 181 


50 » H 

3 B 28 

61 8 28 

4 B 30 

52 8 49 

5 ,35 

53 B 41 

6 a 39 

54 • 21 

7 B 56 

55 n 

8 B .56 

5« » .75 

0 B ; . . . uz 

57 27 

10 B 108 

58 s 35 

11 8 101 

59 97 

12 8 107 

<iO » *---1... .75 

13 • i77 

01 » 7 

14 152 

62 V 14 

13 26.8 

63 • 7 

16 B * 2.5!) 

64 8 14 

17 s ;R'8 


18 B 380 

60 O 6 

19 • ai6 

67 B 10 

20 B 206 

68 8 7 

21 » :m 

(i9 » 4 

M > 

70 » 7 

23 A» 295 

71 ». 4 

21 B .390 


J5 B 122 

73 » 7 

26 • 238 


27 B 919 

75 B 7 

28 238 

76 » 6 

29 » RI 

77 n 9 

30 B 29f 

78 » 4 

31 » 55 

79 » 0 

32 B 91 

80 B 1 


Cette t'ible montre (jiie le plus grand nombre de vagabonds se 
trouve parmi les individus âg^s de quinze à vingt-cinq ans. 
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RAPPORT, pour 1848-49 , sur lus maladies des individus 
admis à l’Asyle central. 


CftthArrt «I iB6a«uA 140 

F>4fr« ineipiepla 52 

BhavAlimei 50 

Oi«rrhé« 40 

Ch«14rm. 1 

fitoaehik t$ 

Abc4« 15 

Il 

AfrClioai 4« l« téU. 12 

Fièvre IS 

lAflemniiîvn 4e« pooBone. . • • . . i 
KteeMtfe débilité caoeée par le beaoin. 17 

Aatbae 10 

iptlepaie 4 


Atrophie. 5 ^ 

Bfdropitie . 5 

B!eM«r«i. 3 

Maladies dei aritealatioae 4 

Brytipèle. S 

Hcniie. 3* 

CrampM et doaleurt «featraitlea ... 2 

Cracbeneat de laaf 4 

Lumb*|e ^1 

Ophtalmie rbUBaliamale t 

EcroBellei S 

Foulure.. 1 

Fracture.. , • 4 

Groaaeaie • . 30' 


En présence dp ce tableau il n'est pas nécessaire de posséder de , 
grandes connaissances patologiques pour se rendre compte des 
causes des soulTrances qui alUigcnt les misérables hdtes des mai- 
sons de refuge. Les catarrhes et l'inlluenza, les rhumatismes , les 
bronchites, la fièvre, l’asthme le lumbago révèlent les nom- 
breuses nuits passées au froid «t à la pluie. — Los abcès , les 
ulcères, la diarrhée et l'excessive débilité produite par la faim , 
montrent assez clairement le long martyre des parias de l’An- 
gleterre. 


TABLEAU des principales classes de la Grande-Bretagne. 


DoBcitiqQot 1,143,000 

i ounulitri 4(ricole» l,12i«115 

ourMliort en (téntral..*.. . 5-''6,l57 

Femicrj et nourriatourt 300.124 

Ouvriort dot mtnufacturti do 
enton , { touUe Ua braa> 

cbci ) Î80.8S9 

Bolliort «I cordonniert,. 2(4.7cO 

Uieaurt 193.876 

PAovrei d«i beapteoa. p«n» 

sienoAirri «t mendianta... . . 164.905 

r.burpenhara at mmui«i«ra. . .. 161,977 

TaiLaura atcululiitra 126,137 

Tiaioranda f bnoebe non apc» 
cibM) 110,037 


Modiatoa et rouiurlèrea 106, 'Ot 

OuTriera dea manuraclurta dt 

drap al de laine 97.353 

Porjerona ....... 97,340 

Haçona, pivriire et •calplanra. 

O'iariera dea nunuf4elurea de ' 

lin «t de toile 61^3^ 

Ouvrier» en aoie ........... . 5A.84S 

Clerc. 36,630 

Bailrei et mailreaaei d’ecole. 

{ouverneura et gouvernant 

Ui 54,788 

Jardinier* 52,027 

BUnchi'aeura, lavandiera cl 

calaitdreura 51 ,289 
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TABLEAU montrant le nombre d’individus (mâles au-dessus de 
vingt ans), appartenant aux principaux métiers de la métro- 
* polo et de la Grande-Bretagne en 1851 et en 18U. — Leur 
accroissement et leur diminution pendant ces dix années. 


METROPOLE 

tS3l. 

1141. 

àccroiiMniTBl 
uar ccu4. 


Kl.SOj 

22,400 

37 


H.5.Ï2 

18,.513 

27 

Cbarpcniiers 

PeiniresenbSlimenl, ploinblersel vitriers 

.13.208 

7,:t« 

Û.OS.'j 

10,005 

10,531 

7,806 

28 

43 

40 

Friiiliers, épiciers el marchand de ihé... 

5,t62 
3 (loti 

6,390 

0.270 

17 

25 


i.oin 

3.2t2 

11 



5»710 

32 


3,6>H 

5,533 

62 


3.3UI 

5,923 

77 


3,tz9 

3,iJl 

6 


2,1193 

3.5-.1 

32 


2.0.33 

3.7(KI 

41 


2,180 

2,':9i 

-28 


2,107 

3,821 

77 


-2,123 

32I0.S 

47 

Piai rient 

1,871 

2,321 

24 

Ehénisics et lapissieft -.v...?.. 

Lingers,inercieis,cli!i|ieIiersH liuunclicrs. 
Barbiers ci mardiamls île cheveux 

0,GtO 

5,555 

2.019 

6,497 

4,:20 

1,507 

Diminuiinfi 

p4T 

t 

17 

1 

Arci'ots»«nieal 
pjf fenl. 

GRANDE BRETAGNE. 



B*)Uiers fl cordonniers 

133,248 

103,247 

175,7C,9 

141,7.50 

32 
V 38 


74,051 

lOO.QRO 

. 


58.142 

80..513 

40 


40.1.55 

72.914 

jO 


35.V18 

12.086 

21 


29.5U3 

30,019 

22 


27,912 

34,250 

22 

Peinirèsen bâtiment, plombiers et viirters. 
Fruitiers, épiciers et in.in hiinls de thé. . 

27,052 

25,0n3 

21.774 

40,750 

38.873 

21.877 

17 

nt2 

9 


19.7'.)6 

23 010 

10 


lO.ô.'iO 

•22.537 

15 

Scieurs de hingu 

10.181 

18,S5.t 

27,929 
3", 972 

47 

CO 


13,884 

16,137 

10 


13,216 

10,012 

21 


lO.SsI 

ll.HuO 

8 


8.802 

12,101 

41 


8 419 

8.606 

2 


0,926 

9,210 

.14 


niminotion 

• 

Propriétaires de voitures 

10,511. 
■ 01 ,‘231 

1,188 

50.495 

pir r«nt. 
1.000 
•27 




* 
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OR LA décadence 


TABLEAU des Pauvres de toutes classes recevant assistance. 


Anné«i. 

Population. 

Pâ'ATros 

d«« 

WorkbouiM. 
(fn door.) 

Proportion cenlé-imale. j 

Paofras 
••coarnt 
4 doatrile. 

( OwÉ liocr.) 

« 

« 

a 

U 

8 

1 

0. 

e 

1. 

O. 

ToUl 

da* panvres 

dfi 

Werkhnitf«« 
<t d«« paufrei 
lecotimi 
à domicila. 

Pr .'portion 
ceniO'imale 
•lu 

nombre loral 
de* paorre* 
Mronrtir 
reUliiemenl 

à U 

popnlation. 

1840 

1],5«Î.OOO 

169 232 

14 

I.050.Î97 

66 

1.199 327 

7.T 

1841 

16,770,000 

192.106 

15 

1. 106.912 

85 

1.Î99.048 

8.2 

1842 

15,9.81.000 

222 642 

16 

t 204.515 

81 

1.427 1»7 

8,9 

184] 

16.195.000 

238.560 

15 

1 300.93O 

83 

1.539 490 

9.5 

1844 

r l^.ilO.ÜUO 

«30.818 

16 

1.249.743 

«4 

1,477,561 

9.0 

lias 

16. 629.000 

213.325 

15 

1,255,' 45 

85 

1,476.970 

8.8 

1816 

lfi.831.000 

2i*0.270 

15 

M3I.BI9 

85 

i 332,989 

7,0 

18i7 

17 076,000 

265 037 

15 

1.456 5t3 

85 

1.721.359 

10.1 

ls4S 

17.504,000 

505,956 

16 

1,570,585 

«4 

1,876,541 

10.8 


TABLEAU des principaux métiers de la métropole, en 1849. 


Domeslli|ues 168,701 

Journaliers 50,'J79 

Bollicrs et Corclouniers . . , 28,574 

Tuilleurs 23,517 

Modistes cl Cuuiuricres.. . 20,780 

Cuininis Marchands 20,417 

Cbar|H'nlicrs et Menuisiers, 18,:|21 

Bianchissciirs 16,220 

Porteurs, Messagers, Com- 
missionnaires 13,103 

Peintres, Plomhiers, Vi- 
triers 11,517 

Boulangers. 9,110 

Armée 8,043 


Ébénisles et Tapissiers 9,937 

Ouvriers en soie 7,151 

Ualires d'école , Profes- 
seurs, etc 7,138 

Marins, 7,002 

Bouchers 6,430 

Maçons 6,745 

Foi-gerons 0,716 

Imprimeurs 6,618 

Couturiers et Couturiè- 
res 6,2C!I 

Libraires, etc.,.,. 3,490 

Cochers , Gardes, etc 5,42s 

lisserands 3,005 
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TABLEAU des cas d'ivrognerie enregistrés par la police métropolitaine dans les années 1831, 1832 et 1833. 
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DE LA DECAÜkiNCE 


TABLEAU comparatif de l'ivrognerie dans les différents métiers 
& Londres, dressé d'après les rapports ofticiels de la police 
métropolitaine pour 18^. 


AtM)t-*SStîS DE LA MOYENNE. 

Boutonnière, 1 itidirûiu sur 

Fabricants é'outils 

. Ins|icctcure de travaux 

Papetiers et dominuliers 

Fondeurs en cuivre 

Batteurs d'or...t 

Meunters. .. .', 

Vcniis^cuis 

Musicien» 

Opticiens 

Maç ins-briqueliers 

Journaliers.. 

Manhands do provisions ntaritimes. 

Brossier.» 

.Marchands de poissous. . 

Cochers de voiturc.s de place 

Gantiers 

Forgerons 

Bamnnours s. . . . 

Cuiffeurs. 

Taill-urs 

Cbaudrunnicrs et ferblantiers 

Selliers a. 

Maçons en pierre % 

Verriers 

Corroyeurs 

Imprimeurs i 

Chapeliers 

Cliar()cnl iers f 

Quiiicaillieis 

Teintui'i' rs 

Scieurs de long 

Tourneurs 

Mécaniciens > ; 

Boucliers 

Ulamhisseuscs 

Peintres s. 

Brocantptirs ‘i . . 

* s • ■ . } 


7. -2 
10. t 
11.8 
12.1 
'l2.1 
11 5 
16. G 

17.3 
• 22.0 

22.3 
22.6 
2 - 2.8 

23.2 
21.1 
28 7 

28.2 

29.4 

29.5 

32.2 

12.3 

43.7 

45.7 

49.5 
49 6 

50.4 

50.6 

52.4 
53.1 

53.8 

56.0 

66 7 

58.1 
59.3 
:i9.7 
63 7 

63.8 

66.1 

67 7 


lA 


* 
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Médecins 

Brasseurs 

Clercs. 


68.6 

75.4 

Boutiquiers 



Cordunniers 







Modistes 



Boulangers 



Préteurs sur gages 





P7 0 



ÎKÏ 3 

Drapiers 


102.3 

Marchands de tabac 



Joailliers 



Artisics 


106.3 

Tasemiers ; 


108.0 


333 


MoTEinfE. 113.8 


AU-DESSOIS DE LA MOYENNE. 


Scul|)leui-s et doreurs 125.2 

Fobricanis de fleurs arlifiriellcs 128.1 

Relieurs 148.6 

Fruiliers 157.4 

• Pabriconis de muDlrcs “ 204.2 

Epiriers 226 6 

Fabricants d'horluges 280. 0 

.V. Officiers de paroisse 372.0 

Clorgymen .^. '. 417.0 

Domestiques... 685.8 


LK CHARBO.N. 


En 15.50, 

le transport du 

charbon consommé 

par Londres était 

ciïeclué par 

lin on deux navire.s seulement. 


En 1615, i« nAme eommerrt* ciige 

20Û navîpc*. 


En 1705, 

« 

' 600 » 


Rii 1905, 


4,865 ciiar({«ui«nb retiftrntnt 1,5SU.OOO 

En 1>:«0, 

— 

5,694 ~ « 

1,692,901 . 

En 1650, 

— 

7,108 — 

1,079,175 > 

Bn 1840, • 

_ 

0.13S ' — ; 

1.566,899 » 

En 1845, 

— 

11,087 — 

3,403,310 • 

En 1846. 
\ 


11,367 — 

3,418,340 » 
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DE L\ DECADENCE 


en 

es 

U 


S 

.J 

en 



L'année dernière, trois wnl qualrc-vinpl neuf navires de hois 
de charpente, jaugeant cent trente-sept mille quatre cent soixante- 
neuf tonnes, ont donc été déchargés par les lumpera. A 9 pence 
par tonne, prix généralement donné par les compagnies des docks, 
les entrepreneurs do déchargement ont reçu 5,155 livres 1 shil- 
ling 9 pence (128. 8S7 fr. 20 c.). — De cette somme rentrepre- 
neiir ne tire directement aucun Jirofil. C’est ce que rend évident 
le lahiraii suivant, fourni par un employé des West-India 
docks. 
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135 


Vingt hommes opèrent en sept jours le déchargement d’un na- 
vire do six cents tonneaux. 

Vingt hommes à 3 shillings 6 pence par jour, 

pondant sept jours coûtent 24 I. 10 sh. 

Six cents tonneaux, payés à raison de 9 pence 

par tonne à l'entrepreneur, produisent. . . 22 10 

Ainsi l’entrepreneur perd au moins 2 livres. 

Or, souvent le déchargement d'un navire est entrepris à 10 li- 
vres an-dessous du prix payé par les compagnies. Comment donc 
l'entrepreneur peut-il combler cet'.e perte? La réponse est facile. 
Kn général, il est lui-même lavcniier ou associé d'un tavernier. 
Les ouvriers qu'il emploie dépensent en boisson , suivant les té- 
moignages de leurs femmes, les cinq sixièmes de leur salaire, soit 
20 shillings sur 24 qu’ils gagnent. 
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DE LA DECADENCE 


TABLEAU des prix actuellement payés |>our les différents articles 
d'habillements de l'armée, de la marine royale, de la police 
et des condamnés. 


MARINE. 




Irarail. 


heures de (ravall 

l’antalun de soldat. — De 4 à 5 heures de 

travail 

Gilet .' >... 

Grande capote ^ 

( Sur CCI prix, l'ourricr ail obligé du tourrrir la Gl. ) 


Chemise. 


ARMEE. 

Chemise de coton. ~ 7 heures de travail, a?. 

Pantalon d’élC 4lS... 

Veste de corvée 

Grande capolc; le lit et le feu fournis par 
l’ouviier. — 7 heures de travail 


SECOND ET TROISIEME RÉGIMENTS 
DES GARDES. ■ 


De 15 à 16 heures dei 


Habit (le soldat. 

travail.' 

Pantalon de soldat. — 6 heures de travail. . . 
Veste blanche. — De 5 à 0 heures de travail. . 

SOLDATS DTNFA.NTEB|E. ^ .. 

Uabit. — De 10 heures à 13 heuiés de,lr)^ 

vail, sans les |xjchcs 

Pantalon. — De 4 heures 1/2 à 5 heures de 

travail ^ uxu^. ^....| 

Veste 


-•X ' p- 


siùn. 

Ofol«r«. 

Ff, 

U, 



>:>V 

« 



. U 

< 

• 

2 c 


3 

10 

1 

, 9 

2 

s 

n 

4 

» 

40 


4 •* 

•» 

40 

» / 

4 


40 

. r 



• 


3 1/4 

» • 

32 1 a 


% 



... » 

^4 1/2 


45 

;v » 

7 

», 

70 

» 

10 

1 

»» 

» 

5 

n 

50 




■f- ' 

V 

U »' 


.r 





2 

» 

2 

50 

» , 

7 

» 

70 

' » 

6 

• -, 

.60 

i* 

I' - 


lÿ. 





h 1 

r: 





« 


1 

2 *• 

1 

«à 

Jl 

. 6 

M 

60 

* » 

;» P 

r' 

te 




4 
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CARABINIERS. 

SbHI. 

Deoiers. 

Fr. 

Cwl. 

Habit 

1 

9 

2 

» 

5 

l’antalon 

N 

6 1/2 

65 

ARTILLERIE ROYALE. 





Habit de soldat. — 2 jours de travail 

l’antaloD avec bandes écarlates. — 7 beores de 

1 

7 

1 

95 

travail 

> 

6 1/2 

J> 

65 

PENSIONNAIRES MIUTAIRES. 





H ibit bleu. — 2 jours de travail 

CONDAMNES. 

2 

2 

2 

70 

V' Ste à doubles points — 5 heures do Ira- 





vail 

Pantalon à doubles points. — 4 heures de 

• 

3 

tt 

30 

travail 

» 

3 

» 

30 

Gilet à doubles points. — 2 heures 

11 

1 1/1 

» 

12 1/2 

Pantalon de couleur, s'ou rrant sur les côtés. . 

D 

» 

i> 


— Deux pantalons en 10 ou 11 heures 

» 

5 

U 

50 

Souliers 

1 

2 

1 

45 

Chemise 

» 

1 1/2 

9 

15 

POUCE. 





Habit bleu. — 2 jours de travail 

2 

10 

3 

50 

Crande capote. — 2 jours do travail 

P;inulon habillé. — De* 9 à 10 heures de 

2 

10 

3 

60 

travail 

P.antalon non habillé. — De 8 à 9 heures de 

1 

2 

1 

45 

Garniture en cuir de la forme et des côtés du 





chapeau 

» 

2 1/4 

» 

22 1/2 


II 
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KXTRAIT du livre de comptes d'une ouvrière chemisière travaillant de première main, c’est-à-dire 
sans l’intermédiaire d'une marchandeuse (Voir tome 1", page 263). 
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2 shillings (2 fr. î40 c.) par semaine, pour dix-sept semaines. 
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RAPPORTS CRIMINELS DE LA MÉTROPOLE. 


Malgré le rapide accroissement des Ragged-Schools à Londres, 
le nombre des jeunes criminels est toujours allé en augmentant, 
comme le prouve le tableau suivant : 


ANXtES. 

DiLWQDjUnS 
•g.4cHou 
DE 10 AXS. 

DÉUNQUAHTS 
Igil dt 10 UM 
«t a*>d«jfoa» 

DB 15 ANS. 

DiLlNQUANTS 

ftgit d« 15 ami 
at aa-daiMia 

DE 20 AXt. 

TOTAL 

daa ddlÙM|»a 0 la 
aft^êMoaa 

DE 20 AXS. 

1839 

î 

159 

2,697 

10,731 

13,587 

18i0 

148 

2,202 

11,681 

14,031 

1841 

196 

2,584 

14,645 

17,425 

1842 

146 

2,591 

14,250 

16,987 

1843 

131 

2,459 

13,726 

16,316 

1844 

273 

3,639 

12,688 

13,600 

1845 

359 

3,506 

11,622 

15,128 

1846 

310 

3,310 

11.952 

15,552 

1847 

362 

3,682 

11,654 

15,698 

1848 

384 

4,239 

12,294 

16,917 
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RAPPORTS CRIMINELS DE LA MÉTROPOLE. 


Le tableau tuivant montre dans quelle proportion les criminels 
&gée de moins de vingt ans sont, relativement à la population mé- 
tropolitaine, au-dessous du même âge : 


aimiB. 

DeUNQDSNTS 

tunltuoni 

DS 20 ans. 

POPCLATIOM 

AU-dwiOUI 

DS 20 AKS. 

ROSBIE PftOPORTIOKKEL 
dM délisqMoU «u-dtiMM 

DK 20 AKS. 

1839 

15,587 

733,487 

Un sur. 

. 55 

1840 

14,031 

740,971 


52 

1841 

17,425 

748,455 

— 

42 

1843 

16,987 

755,939 


44 

4843 

16,316 

763,423 



46 

1844 

15,600 

770,907 

— 

56 

1845 

13,128 

778,391 

— 

51 

1846 

15,552 

785,875 

— 

30 

1847 

15,6'J8 

793,359 



50 

1848 

16,917 

800,843 
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MARINE ROYALE. 

Vaisseaux et navires en commissioa le 1" janvier 1848 : 

S vaisseaux de premier rang portant de 110' A 120 canons e 
9SO hommes ou plus. 

11 vaisseaux de second rang portant de 80 à 110 canons et de 
750 à 9Ô0 hommes. 

1 vaisseau de tioisiëme rang portant de 70 à 80 canons et de 
620 A 750 hommes. 

7 vaisseaux de quatrième rang porlani de 50 à 70 canons et de 
450 A 620 hommes. 

10 vaisseaux de cinquième rang portant de 30 à 50 canons et de 
300 A 450 hommes. 

15 vaisseaux de sixième rang au-dessous de 30 canons, commandés 
par un capitaine. 

49 sloops de guerre et bricks. 

9 paquebots. 

20 navires surveillants, navires de transport et navires-hôpitaux. 

34 cutters, sebooners, yachts et allèges. 

78 bateaux A vapeur. 

22 paquebots-poste. 

1 vapeur garde-navire. 


Total : 252 navires en commission. 


Officiers, sous-ofGciers, matelots et mousses de la marine royale 


en commission le l" décembre 1849. 

omciaas ra connissios. 

Amiraux 2 

Vice-amiraux ; 3 

Conire-amiraux 4 

Commodores de 1" classe 3 

Commodores de 2* classe 3 

Lieutenants... 14 

Commis 130 


158 

A déduire trois commodores compris parmi les 
capitaines 3 


156 
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Contr«-tuniraux 3 

Cooimodore de 2* classe t 

Lienieaaais 3 

SecréUires 2 

Commis et employés 18 

97 

A déduire uo commodore compris parmi les 
capitaines. 1 


CAMTAmSS, SOro^FnCIBM BT BAmOTS. 


i l» classe... 
2* classe... 
3- classe... 
4* classe... 

Commandants 

Lieutenants 

Inspecteurs des machines 
Maîtres 


fl" classe 

lopénieurs en chef. | 2* classe 

\3* classe 

Chapelains 

Chirurgiens 

Payeurs et trésoriers 

Instructeurs 

Mates 

Aide-chirurgiens 

Seconds maîtres 

Aide-ingénieurs 

Midsbipmen. 

Haitres-assistants 

Commis 

Cadets 

Canonniers, Contre-Maîtres, Charpentiers. 
Ingénieurs 


26 

12 

6 

17 
21 
81 

427 

2 

124 

9 

18 
40 
SO 

127 

106 

43 

103 

204 

103 

274 

310 

146 

221 

140 

822 

79 


3.768 

Sous-ofBciers 5,949 

Matelots de 1» et 2* classe, mousses, etc. 14,619 


Total de l'effectif do serrice maritime. . . 24,528 

n» BIS ROTES ET PitCES tCSTtnCATIVU. 
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